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Paysage d'Annom,

(Bois gravé d’après un dessin de Henri Mège.) 
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VOTRE INTERET VOTRE DEVOIR

  

Ne laissez pas vos capitauæ impr0ductifs

Donnez sans hésiter votre appui

au Gouvernement.

v

gaumiu«3 aux-

BONS 1111 TRESOR
1NDOCH1NOIS

Tauæ.d’intérêt annuel 2 %
 

 

BONS A UN AN

émis à 98 $ 00

remboursables

au pair. à un an de date

BONS A TROIS MOIS

émis & 99$60

remboursables

fau gré du porteur

au pair à trois mois de date

à'100$50 à six mois de d‘àte

à 101 $00 à neuf mois de date

a 101$60— à un an .. de date»

" \…

Vous trouverez aux guichets des Banques,

des comptables du Trésor et de .1’Enregistre—
ment des coupures de 50, 100, 1.000, 10.000

et 100.000 piastr-es.

Les bons à un an à moins de 6 mois
d’échéance, et les bons à trois mois à toute

époque sont escomptables _à la Banque de
1’Indochine (Taux 3 %). '
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ABONNEMENTS : * î

_ Indochine et France.'

Un an:40$00, 6m015'25$00 (

Etranger :

Un an: 55 $00, 6 mois: 35 $00

Le numéro: Une piastre.

%

SOMMNRE.

J’ai l’honneur de vous faire connaitre... », par
Be1nzud BREIL.

Nos grands gouue1nellrs géné1allœ: René Robzn,
pa1‘ Y K . »

liés 1nstruments de musique cambodgiens (511118
et fin), par G. ROGER. _

L’111banisme en Indochine: Indochmois, plantçz
des haies.' “pa1 HIPPODAMOS.

Lettre de Cochinchme, pzu' COLLINE. ;

Nulle Concou1s de Nouvelles.

P1ès des anciens Dieux pm A. FRAISSE.

Abonnements: Lès abonnements partent
du 1er de chaque mois.

Changements d’adresse: Toute demande
de changement d’adresse doit être accompa-
gnée de 0 $ 40 en timbres et rappé1er
1’adresse précédente, faute de quoi le chan-
gement ne pourra être effectué.

Règlements. Nous prions ir1stamment nos
lecteurs et abonnés, lorsqu’ils nous adres—
sent un règlement, de bien vouloir nous
rappeler le numéro figurant en haut, à
droite, sur notre facture. ,

Nos factures de renouvellement sont en-
voyées un mois environ avant l’expiration
de l’abonnement.

Si le règ1enieht ne nous parvient pas un
mois après la fin de 1’abohnement,no‘us
serons dans l’obligation d’envoyer un recou-
vrement postal et les frais en seront à 13
charge de l’abonné. Aucun 1‘ègletî‘1ent par

' acompte n’est accepté.
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“ J’ai Î’hon…

 

fil“

de vous faire connaître...”

" L y a, ne vous en déplaise, quelque
chose de charmant dans ces vieilles
formes du langage administratif :

«J’ai l’honmeur de vous faire connaître... >>

C’est pour moi un homreur de parler à vous.
Vous êtes mon chef ? Je tiens, dès le début,
à m’iucliuer; d’abord je vous donne acte

de ma subordination. Est-ce à 1111 inférieur
que je m’adresse ? Je m\e- tiens néanmoins
pour honoré d’avoir afi"aire à Lui; je ne

veux pas le brusqulew ; jJe proteste que je sais
avoir afia11‘e‘ non pas tant à un sub-alterne

— fi! quel sentiment vulgaire des choses! —,
mais à un honnête homme, à un esprit
vé1titabfl‘em€nt distingué, à un personnage
de ma classe, que je peux f»oiudre dee pron—

dre pour un égal., — étant bien entendu qu1e1

ce sont là dues mots, et qu’ils m’ongageni à

rien. «J’ai l’honneur de vous faire con-
naître... »

De vous faire connaître. Voilà qui 'est

prudent. Quoi que vous ayez à faire cofin—
n13ître, 1116 le faites pas connaître tmp bruta-
lement. Soyez homme du momie. Usez de
précautions oratoipes. Prenez du recul.

Détachez-vous. Ce que vous allez fairie con-
naître a1monoez-1‘€ annoncez que vous
vous disposez& 19 faiue commaître. Carl’évé—
nement le fait, la réalsité ont au visage
quelque chose de rude et de grossier: il
faut atténuer le choc 1119 Leur apparition, 1le
faut les farder avant de les admettre dans
moine e111reti.em courtois 'Il faut aviser l’in=
fierlocuteur d’avoir à se prémunir contre La
surprise… _ ‘

Que d’attentions, que de prévenances !
L’Académie, dit-on, est un sahoffi ; on devine

à l’Administration cette ar1‘ièr1e-puensée, ce
secret désir d’être, ellle aussi, un salon. Sas
manières de parler sont aimabŒes, ' et ga—

par Bernard BREI L

lambes «on dialee. On y uespdne, si l’on sait
Les coûter le même parfum désuet qu’aux
modes du temps des équipages, du temps
des crinohn.es…

Oui, mais lH«.os flammes ne portent p1Lus de
crilmoünes.

Il fut un temps où l’Administration ignoÂ
rait en «(313et 11e rude visage_ de 1121 réalité. Tout
au plus en voyaitaelhe flotter vagujement
dalns umo pénombre bien tamisée un reflet
pâle et flou.

De son côté lle: monde aMait son train.
L’esprit d’entreprise y uégnafit. Il apparte—
nait aux particulfiers, -et à «aux seuls. C’était
à eux d’inventer, d’oser, de créer. A eux de

se c—odlleter avec la nécessité. De parer aux
coups, d’en donner, de rîeoev—oir des nas-ar—

des, de riposter, de boire des bouiflons, de
se rétablir à la force däes poignets, de s’ef—
fondrer, ou, quamd bout semb£he perdu, de

forcer le triomphe, de sie mesurer aveç les

foroes de La nature, avec le sort; avec la
résistance des matériaux et avec celle des
hommes, d‘encaisser Les événements, d’y

1‘ép1omxdueuet de les pr‘év1emir par l’action, de
faire face aux faits, de s’appuyer sur la réa—
lité pour se défendre et pour bâtir.

L’Administration ne sie mêlait pas aux
combattants. EMe demeurait dans la tribu-
ne; ou, tout au plus, sur la chaise de l’ar—
bitre. E111e'1n111‘quait les coups. Si elle inter-
ver‘1ait, c’était pour empêcher M’indtîatîv'e

privée d’aller trOp 110111 et trop fort. Elle

était là pour tempérer la 101 de (l‘a junglie,'

pour veilller& ce que Les concurrents jouent

>]1e jeu, et n’aillemt pas sexpliquer au révol—

Ver. La luberté de chacun, disait—on, s’arrête
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où commenq‘æ Ia llibuerté du voisin :' elle gar—
dait cette frontière. A ceux dont les chances
étaient trop inégales, efllLe donnait un coup
de main.; l€lli1fG modénait lies glout0ns qui
tendaient trop ouvertement à empiéter sur
les chances d’autrui. SeLon file mot d’un ju-
rist}cg fille se comtentait de gérer Iles affaires

co«uranbes du public.

El|Le jouait lie rôle d’un volant régulateur.
L’é1311. le mouvement, l’actiom, venaient

d’ailleurs; pour feüi‘JG, «elle se superposaeit à

toutes ces forces jail:liss«antes, à ce désordre
d’indtiatives tirant 'à hue —et à dia, tet, sams
beur faine vioŒemce, 0—u file moins possiblse, elie
‘Les limitait -et les camalzisait, ici les fr«eitn»ait

et là files soutenait, veillilant seulnemlfsmt à ce

que la machine bourm.ât à peu près rond.

I)axus oc temps—»1à lle. l‘OILd—dC-Cllil‘ était l'a'
colonne de 1"Etat, et sa lenteur était sagesse.

Le 1‘0nd-dQ—cuir, méconnu :n° 1 : nul n;e\
s’est encore risqué à lte réhabiliter, terrori-
sés— que nous sommes par l’ombre dæ*spoti-
que de Courheflàine. _

C’était sa vertu singulfière, sa force et sa
justificatiorn que ce formalisme dont s’ébau-
dissait lie: profane. Agir et os;er, ce n’était pas
sa fomctiom- ; mais, bien au contraire, « com-

me un bon pène de famille >>, de tenir en

lisiènes l’esprit privé d’emtnepnise, et de Le
garder de la précipitahi0n -et du goût de
l’aventure, rongeurs des patrimoines, ébran-

t]îeurs de la cité. Les vrais hommes d’actiofn,

disait à part lui M. Lebureau (et il so.ng«eait
parfois qu’il‘s sant le sel‘ de la ”verve, mais il

ne h’avouait jamais), les vrais créaflerurs sau-
ront résister à ma résistance, et déçupler

leurs forces en y prenant Leur appui, tandis
que ma pesanbeur découragera les instables,
calmera Iles agités, pibmbera he crâne des
lnout-fous.

Aussi l’Administrati-en vouŒait—elle qu’on
y mît 15915 formes. R-efusant de se risquer sur
-le terraiù mouva=nt de la réalité; dédaigmant
de se commrettræa‘ avec les faits, ;Sje- prémunis-

Sant eîl«e-même contr1æ«'l€s èntràîn-emçents de
la nécessité, elle avait inventé le rapport
(reliseeres Employés). En face du monde
"des“ Cho'ste‘s, à“5u.1ressemblatrœe,et lui corres—

-;'$01'1dîanhî elie*avaitédifié un autre «monde,

INDOCHINE

plus souple et plus maniablte, plus cohéramt
et plus Logique, plus solide aussi, un mondæa
qui résistait aux tremblements de terre, aux
fureurs des hommes, à l’emhrasement des

empires : 1111 monde; de papier. Elle me com—
nais«sait que ce monde de papilew, son monde.
Les choses et Les forces de la mature nîexis-
taient_ pour elle que dans la mesure où :elîlles
avaient trouvé pl]l&œ sur ses états, ses bor—
dereaux, sres fieLgis—tr«es et ses rapports. Il leur

falLl/a‘it, pour la toucher, subir d’abord cette

trainsmutatiom. Subtile alchimie, qui avait
pour grâmodne et comme .Le Langage admi—
n:isl‘ratif.

Je suis de ceux qui cmieint que le lanngage
administratif n?est ni un patois mi un jar—
gon; mais bien une langue. A y regarder
trop Vit‘6, 01111 s’y trompe. On croit y recom-
naîtrte du français. Ill€ n’en «est rien. C’est
proppemelnt une langue, qui a son vocabu-
laire, d’aifililleurs pauvre, sa morphologie, sa
syntaxe, sa 1‘héluoriquræg sa composition, ses

élégamoes. On peut l’appr®n»dI‘—B. Et dès qu’on
a franchi le stade des premières difficultés
:et qu’on avancæz un peu dans cette étude,
on aperçoit, pour peu qu’on ait ‘La tête phi-
lologiqu»e, qu’efl&Le n’a rien de commun en
effiet avec la langue de Bossth et de
Voltaire.

L’un de ses tours favoris ‘est précisément
ce « j’«ai ll’honneur die Evous filaire connaî—
tre... >> d»0fl1t je me flatte d’avoir donné en
commençant une analyse assez poussée.

LeS temps ont changé.

A d’Etat spectateur a succédé \lt’Etat ac—
teUr; M. Lebureau & quitté son fauteuil

dans la s»ulèbe, et est monté sur «‘La scène ; ou

sa tribunæ1 (‘Le dos au so»l«eiili), et descendu

dans l’arène. Par accident, et en manière
d’imbermède ? N0rn ; mais bien, à ce (IUl€l je

crois, parce que le mouvement général du
siècflgg l’y pousse; mouvement irrév»èrsib«i=e.
Quoi qu’ifl en soit, le fait est que l’Adminis-
tration a tonibé la veste, neievé ses man—
c_h_res ?re_t mis fita main à la pâte. Elie ‘s’èët
13iî_lcéïe dans l’entreprise. E;Ïil»e est, aujéur—

d’hui, une entreprise.

. _ Ef _,ç"*çst’ là] un fait de comséquemce.
.….Il:emtraîn»e,.de sa part, un changement
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d’attitude à l’égard de ‘la réalité, une par-
ticipation directe et personnelle aux charges
et aux privilèges de l‘action, une respon—
sabilité dans les événements à subir ou à
créer. La voillïà << dans lle. bain». Ce n’est

plus le moment des grâces «et des petites

mamiènes charmantes. Le monde exténi€ur
désormais exerce sur elllle sains intermé-
diaire sa pression: ill n’attend pas. Action
xe)t réactiom9 telle est maintenant sa loi. Loi

d’un domaine où il faut se 'molutrer |net,

précis, «exact, immédiat, efficace ; où il faut
dépouiller tout ce système amortisseur
qu’elle. avait si diligemment hnterposé en-
tre !GJlË1gP) :et «Le champ des forces de la
nécessité.

Soyons justes : manifestemth elle a pris
coulsc-ience de ces conditiofis nouvelles ; elle

s’est mise à l’œuvre, elle s’est jetée à l’œu-
vne av;ec résoilution, avec bonne humeur,

avec même toute l’all—égrxesse de la jeunes-
se, — et avec efficience (reconnaissons aussi

qu’en Indochine elle ne se trouvait pas si
mal préparée à cette mission dlEl créer:
honnêtement, (… Œ1«e peut pas dire que le
rapport y ait jamais ignoré tout à fait :le
réel). Ella n’a pas hésité, tâtouné, barboté,
cafroui*lüé. Elle a pris son commandement,
et, tout ensemble, elle l’a exercé. Et elle

s’est tirée assez élégamment d’une situation
qui, mon Dieu, n’était pas des p‘:lus simples.
Au point que je pourrais vous citer aujour-

d’hui plus d’une entreprise privée Où les
méthodes sont certes plus buneaucratiques
que dans «les bureaux de M. Lebuneau.

Mais je voudrais maintenant — ces jour-
nalistes sant ‘ilnsatiablxes — qu’eflfl.e fit un pas
de plus. Je voudrais la voir réformer son
langage '— rien de moins ; ou, pour mieux
dire, abandonner sa langue pour parler
celle des hommes d’action, pour écrire
comme écrivaie.nt Louvoâs .eut Colbert.

Je voudrais qu’elle 0ubh:ât ses afléteries,
ses révérenoes, et (ae; petit doigt en l’air, si
distingué; qu’elle fiermât une bonne fois

son _sal:0n pour s’installer sur ses chantiers.
Je voudrais qu’elle me oo«mnût plus qu’un
langage qui colle étroitement à la chose, et

qui n’ait pas de jeu. Un langage ajusté au
dixième dl€ mdllllim‘etræu Un 1alugage, pour
tout dire, d’où serait banni à tout jamais
« j’ai l’hotmmeur de vous faire 00mnaîtne... >>.
Vous avez quelque chose à faire connaître ?
Faîtes-Le dome conmaîtrte, mais sèchŒment,

methemetnt, simplement, sans tant d’annon-

ces nd de préambulhes. Votre temps est pré—
cieux, Lex mien aussi ; «dites ce que vous avez
à dire ; pas un mot de moins, mais, de grâ—
ce, pas un mot de plus...

Seulement je crois bien que c’est là
une ubopi«e, et que Les'travaux d’Hercuhe
seraient des amusettes au prix d’une telle

réforme.
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NOS GRANDS GOUVERNEURS GÉNÉRAUX

   

dochine deux figures de‘. disparus:

Henri de Mo-npezat et Pierre Pas—

quier-Je voudrais essayer aujourd’hui de

tracer ‘Le portrait d’un vivant : René Robin.

Je fus plusieurs fois son codalabonateuf di—

rect, tant à 11a Résidence Supérieure au Tolm—

kiJn qu’au Gouvernement Général. Je ne
dirai pas commth il fut, car Le personnage!

est à la fois si complexe et si abrupt qu’il]
défie également L’analyse et la Synthèse. Je
dirai donc seulement comment j’ai vu, au
cours des cinq années pendant Lesqu«elles

j’ai travaillé auprès de Lui,. c-e «curieux
homme» qui échappe, 1ui,-aussî, à la com—
mune mesure, Cette originalité et cette puis-
sauee sornf, je crois, les deux traits qui OIIIÎ
de plus frappé tous ceux qui 0«11t approché
ce pp0cdflsuîL ; et Si La deminante du souvenir
qu’a ?Laissé Pierre Pasquier dans la mémoire

des _I-ndochilrhois .est la finesse, ce dont on se

souvient surtout quand on pense à René
Robin, c’est de sa force. C’est du moins,

:l°inipr-‘essàoœ que j’ai gardée de ces deux

hommes que j’ai bien: connus, pour avoir
servi Longtemps sous (Leurs ordres immé—
diats et pour avoir souvent traduit Leur pen—

sée en documents officiels. Pierre Pasquier

méritait bien Le surmom << d’astucieux Pho-

céen » que nous .lui evi»0lfls affectueusement

donné, tandis que René Robin était de toute

évidence un terrien. L’esprit et Le cœur de

Pierre Pasquier étaient méditerranéens,

aLors que René Robin etait un homme de

3 ’A1 déjà tenté de faire revivre pour In—

1’Ouest. Ainsi qu’aurauiemt dit les marins

d’autrefois, L’un était du Levant, fet v»1‘?àutre

du Ponant: Et pour résumer mon senti—

ment, j'“écrirai que Pasquier était un Grec

et Robin un Romain.

Ï_Ln Romain de notre Gaule. Un Gaulois

conquis par Rome, au double sens du mot

canquis, c’est—à-dine soumis d’abord, puis

charmé. Un Poitevin descendant de ces Pie—

tous qui fournirent à César des secours

contre Les V—élnètes, .et qui furent avec Saint—

Hilaire les meilLeur—s' des Ga;lflb—Romai«ns qui,

de Tours à Bordeaux, par Poitiers, Angou—

lême »et Périgueux, comprirth tout de suite

 ROBIN
par Y. K.

L’harmonie préétabLie entre la Garonne et La
Loire réunies, à travers de seuil du Poitou,
par le génie de 1’lmpérator, et qui goûté—
rent, en « prudhommes » qu’ils étaient, l’in-
fini bienfait —el l’immense. majesté de la paix
romaine. J’ai toujours pensé que, comme
celle d’un peuple, l’histoire d’un homme «est

inséparabdle du pays où il est né. Comment
imaginer les Grecs ailleurs qu’en HeHad:e,
Les Angfilais ailleu1‘sque dans Leur île, Les
Russes ailleurs que dans Leurs steppes ? Cel‘a
est bien plus vrai encore pour les Français
de… les rapports avec Leur sol sont em—
preints d’un caractère io»ut pàrticudtier d’em—
ci=enmweté :ert de cetnti«nuité. La vie Locale s’est,

chez nous, pendant de Lougs siècles, impré—

gnée des sucs de la terre, et L’homme y est
bien Le produit du terroir. Même si je n’avais
pas commu son origine, j’aurais deviné que

René Robin était un terrien et un terrien. de
L‘Ouest, un descendant de des grands do:ly—
chocépha;Les blonds dont d’anthropologie re-

trouve Les iraces sur ce seuil poit-evim qui fut
la“gremde route des invasions nordiques vers
»L’Aquitaine, et qui mène rapidement des

riantes valiLées de La Touraine à celles de La

Saintonge et du Bordelais. Pays souffleté
par la brise atlantique, mouillé par «les 0111—

déues du survoît, et cependant déjà méridi0{ual

par bien des aspects. Payé, parcouru par Les

grands apôtres du christianisme en Gaule,

par Saint Martin de Tours, Saint Hilaire de

Poitiers, Saint Martial de Limoges et par

san voisin Saint Léonard, pays de grandes

abbayes bâties aux premiers temps chrétiens
comme Ligugé, pays -d|è la voie historique

qui, par Poitiers, Brioux, La Boutoume, Au-

nay de Saintonge, menait les pèlerins vers

Saint Jacques de Compostelle et qui est eu—-

cére désignée, 1à—bas, sous Le nom de « che-

min: de Saint Jacqures >>. Pays d’invasion et

de batailles, «où Poitiers, capitale du royaume

Wisigoth, fut prise par Clovis en 507 après

ia victoire de Vouillé, Où CharŒes Martel

arrêta les Arabes en 732, où Jean le Bon fut

battu par Les Anglais du Prince Noir en

1356, où Du Guescälüm re’tabLit 1’e'hwdard

fleurdelys»ê en 1372, où Charles VII fugitif
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établit sa cour en 1428, où Jeanne d’Arc
fut examinée par um»e commission ecclésias-
tique, où Calvin «en 1533 se cacha à Angou-
lême chez son ami Jeau du Ti«llay, où Hen—

ri III rendit en 1557 un édit qui devait,

croyait—iäll, assurer la paix religieuse entre
catholiques et réformés, où Richelieu prit la
Rochelle afTamée en 1628, où les Bleus et

les Chouans s’aflr—ontèrent :eln wne afi"veuse

guerre dant Les ailes en croix des moulins
des Herbiers disent encore l’horreur et la
tristesse. Pays pbein d’histoire et d’expérien-
ce humaine, ou flics armoiries de 'La Ville de
Poitiers unissent les lys de l’Ile de France
au lion d’Aquitaine, pays « plain d’usage et
raison >> dunement acquis au cours des siè-
cles, au prix de dures souffrances et de
Lomgu-es résignations. Pays complexe, à la
fois herrieu 1ei maritime, à La fois nordique
et méridioa1al, au point de contact de la
langue d’ail et de la langue d’oc, du droit
coutumier et du droit écrit, pays chrétien et
romain, idéaliste «et positif. Pays robuste
aussi, comme 5011 b!1£é, et têtu comme ses
muLets, et patient comme eux.

René Robin, dans sa force et dame sa com-
plexité, était bien l’homme de son pays. Il
avait bien .Le type physique que l’en rem—
comtre couramment entre Poitiers et Châ—
t—elleraueilt. ' Et quand il a acquis, pour sa
retraite, le mieux donjon dle‘ Jutrea‘u, près du
bourg dJ€ Saint Pierre de Maililé, il m’a fait,
sehen le comseil de Maurice Barrès, que « s‘e
raciner dans sa terre et dans ses morts >>. Il!
était grand et marchait à grands pas, légè-
rement voûté, d’une démarche lourde et
ferme de paysan dans som champ. IL me
rappelait le portrait d’Henri Il, peint par
Fr=ançois Clouet, et que æb’om voit au Musée
Condé à Chantilly. Quand je l’ai connu, il
grisonnait, mais ses cheveux avaient été
blonds. Ses- yeux étaient d’un bleu froid et
clair avec des reflets métalliques derriène
iles lorgnons: son regard était insupporta—
bflie à beaucoup, tant il était perçant, mm il
jaugeait bout de suite les imtentionset Des
mobiles. 80111 masque tout rasé, modelé à
grands traits, rappeüïait ceux de certains
busbes romains et, motamment, celui de C-é«
sar qui est au Musée du Vatican et qui a
été tant de fois reproduit. Son abord était
glacial et j’ai vu des importuns quitter La
salle d’attente, tant avaient Fair déeonfit lues
intrigæuts qui sortaient d.e so«n_cabitnet. J’ai
vu aussi des matamones de couloirs ou d’as—
sembŒé—es, dues affainisbes éhomtés— et des maî-
tves-chanteurs sans vergogne, balbutier
devant lui, véritabŒement effondrés sous son
regard immobile. Mod-même, qui ai si im‘1g—

temps travaiLlé près de lui, j’ai dû me con-
traindre à dominer :le trouble que j’éprou—
vais en sa présence. Nous étions très peu,
je crois, à oser lui parlietr librement. Et, entre
mous, nous l’appefions, comme dans «La Ma-
rine, «:le grand Mât »; Ii inspirait à ‘la plu-
part une crainte révérentieflile qui l"isolait
du reste des hommes. J’ai souvent p!ecnsé,
en negaudant Lies solliciteurs entrer dans le
cabinet de René Robin, à ce que Primi Vig—
conti disait de Colbert: «Iii glace au pre-
mier abord l;es suppliænts». Et j’imagine
qu’ainsi vivaient les proconsuls de Rome
dans les provinces des counfims dia l’Empire.

‘ Tee]; était «l’aspect extérieur de cet homme.
En était—il de même dlei son âme ? Beaucoup
li’omt cru qui me l’ont commun que de loin. Et
telïle est, il; me. semble, l’image qu’a gardée
de lui le grand pub‘]lic. Je dois dire que J’en
pouvait même vivre longtemps auprès de
Lui et la croire exacte. Ce n’est qu’à la lon—
gue que ih’0ufl entrevoyait ce cœur solide—
ment retranché et que l’on comprenait que,
s’il était indifférent et rude aux intrigues de
l’ambition ou de la cupidité, il était au con-
traire atbejninf et doux aux misères réelles et
aux tnistaesses vraies. Je peux porter Le té—
moignage que plusieurs d’entre mous, en des
heunes où tout vacih‘iait autour d’eux, ont
retrouvé auprès de lui, sans phrases et sans
gestes inutiles, d’un szeul regard, d’une seuLe
poignée de mains, «]Ja force de continuer à
travailler et à souffrir. Et j’atteste aussi que
j’ai vu des l‘armes dans les yeux de cet hom—
me quaund il nous quitta en 1931, pour ne
plus revenir, croyadt-il. Je témoigne enfin
que, souvent, au cours de da répression des
troubles de 1930 le:t de 1931, je Fai vu, 111011
pas hésiter, mais s’assombrir »devam«t Les
dunes décisions qu’il lui faflilaüt prendre. Et
combien de d«étn€s-ses mîa—t—iJJ pas secouru—es
en secnet, avec autant d’efficacité que de
délicatesse ? Sous son apparence de mar—
bre, cet homme était un tendre: comme
Pierre Pasquier, iâ avait encone sa mère et
il avait pour elq‘be une affiection de. petit erm—
fant. Il entretenait avec elle une JŒnge et
canstambe correspondance let me disait
parfois des passages des Œetüies de cette
vieille dame qui, à quatne—vimgts ans passés;
allait die; Jutreau à Paris où elfl«e fréquentait
les théâtres et écoutait Les conférences !

René Robin fut Romain aussi par Le culte
qu’il! pr0f«essait pour l’amitié et par la fidé-
lité qu’il sufgarder à ceux dont il avait fait
ses amis. C’est qu’il] avait connu lui—même
l’a.dversité et qu’il savait i1—e prix d’un cœur
qui n’abænudcmne pas. Je citerai »Le trait sui-
vant qui est? je crois peu connu. Il avait ét;
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le chef de Cabinet de Klobukowski, dont le
plus grand mérite était, peut--êlre, d’appar-
tenir à l’aristocratie républicaine par son
mariage avec la fille de Paul Bert, mais qui
ne manquait pas de fermeté puisqu’il osa
entrer en lutùe- avec des financiers puissants
qui :le firent rappeler en France. Le chef de
Cabinet, partageant La disgrâcre du « pa—
tron », fut envoyé à Ta—narn, la plus petite
province de Cochimhine et, je crois, l’une
des moins agréables. Or, quand le nouvel'
administrateur débarqua du train, il n’y
avarit, pour ll’accueillür sur le quai de la gare,
qu’un: modeste fionctiomnaire des Douanes
qui avait fait, pour cela, trois jours de « cai
thuyên» sur les marais de !l‘a Plaine des
Jones et qui, depuis une traversée faite
ensemble plusieurs années auparavant, était
lié d’amitié avec René Robin. L’administra—
teur, devenu Résident Supérieur, puis Gou—
venueur Général, ne devait pas l’oublier. Et
chaque fois qu’il passait en Cochinchiue, il
inouvait une journée pour aller visiter son
ami, lle d0uanier, dans sa lointaine << recet—
le >>. Je pourrais rapporter bien d’autres
exemples de la fidélité de René Robin pour
ceux à qui il- avait donné sa confiance. Je
crois que sa plus grande amitié i=ndochinoi—
se fut celle qui le lia au Résident Supérieur
Douguet qui fut lqngt-emp-s sun 00Habor‘ -
teur, lert pour qui iii avait une de ces rudes
et fortes affections d’homme qui conscient
de bien des défiections et des lâchetés. Jle
crois aussi qu’il me comptait au nombre de
ses amis. A cause de ma calvitie .et du goût
qu’il; me connaissait pour l’histoire religieu-
se, i.l m’appdait << lue dernder des capucims».
Je m‘en oomsoluis sans peine en me rappe-
lant que Clemenceau traitait Castelnau de
<< Capucin botté »

René Robin fut un homme de grand sa-
voir et de grande culture. Il avait toujours
beaucoup travaillé .et «ne cessait de s’ins-
truive. Son 19sprit était modm.s littéraire et
plus juridique, moins philosophique et plus
politique que celui de Pierre Pasquier. Mais
il avait toujours sur sa table le demiær livre
paru à ”aris, la dernière revue arrivée en
Indochine. Et il savait trouver les loisirs né-
cessaires pour lire et pour penser. Toujours,
in]. garda SOIT] esprit au—dessus de son ouvra-
ge. Il. avait compris que commander, ce
n’est pas faire La besogne de ses suhalter—
nes, mais bien diriger et coordonner l’effort
de tous. Pour cela, il ne faut pas être acca-
bl-é sous les dossiers, passer son temps à lire
des «notes» .ou des «rapports», user des
heures à << donner de:s signatures». El: vou—
lait garder sa tête fraîche pour penser aux
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grands problèmes qu’il devait résoudre,
pour embrasser toute l’œuvre administra-
tive et politique qu’il avait à diriger en ce
pays et qu’il replaçail constamment dans
l’ensemble de l’action de la France dans son
Empire. Pour cela, il se tenait au courant de
bout, ayant d’ailleurs— une grande aptitude à
distinguer l’essentiel de l‘accessoire et à
bien séparer le grain des choses de la paille
des mots.. Il ne se laissait pas submerger
par 1’imcessante 111arée des dossiers. 11 avait
<< délégué la signature » à quelques—uns de
ceux qui fi’iem.t.0uraient, Douguet, Graffieuil,
Le Prévost, et il ne signait îlIui—même que ce
qui était vraimemt important. Il avait
d’ailleurs une telle connai…ssan0e urne t=e‘.1lee
expérience des choses .et des gens d’Dndochi-
11e quil dominait sains peinme et de très haut
les problèmes qui se posaient à lui. Son in-
t.elligence était synthétique: il voyait im—
111édiatem-eut la totalité d’une question et sa
place dans le système général de sa poli—
tique. Jamais, je «ne l’ai \u se perdre dans
Vies détails dont il làissait a ses collabora—
teurs le soin d’assurer la bonne exécution.
Il faisait ou ne faisait pas confiance. Dams
la négative, il n’y avait qu’à s’en aller, «31
.Les pèllus obtus l.e comprenaient vite. Dans
l’affirmative, « chacun était chef et respo‘l1;
sable dans san secteur >>, suivant une de ses
expnessioms favorites. Et là, c’était aux
fruits quil jugeait l’arbre. Quiconque lue—
nait son afiaire dans le calme quii comvient
au vrai labeur était assuré de .La bi-enwetîd-
lance efficace du chef. C’est pourquoi René
Robin fut, pour ceux qui travaillaient au-
près de lui, un chef facile et agréable à
servir. Un chef que nous servious dans la
paix de l’esprit et du cœur et à qui nous
doumions .le meilleur de nous-mêmes dans
la confiance .et dans la' joie. Est-il 11:11 plus
grand éloge du chef?

Ce n’est pas que Rem.é Robin s’en remit
aux hommes. Il avait de la mature humaine
.et de ce qu’on. peut attendre d’elle une si
piètre idée que je lui disais souvent,
riant, qu’il était sur ce point plus luthérien
que moi—même. Ce qui l’étoruua beaucoup,
jusqu‘à ce que je lui eus démontré que la
Renaissance —— du paganisme --— c’.est-à—dine
_la confiance illimitéîg en la raison et en la
volonté humaine qui constituent l’huuæmds—
me, est Le contnaire de la Réforme —— du
christianisme — qui affirme que << nous
sommes de pauvres'pécl1eurs, nés dans la
corruption, incapables par nous-mêmes-dè
faire le bien... >> Car, il avait conservé, en
histoire, bien des idées fausses apprises
dans les Lycées de la Troisième République.
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C’est dire que nous ne parlions pas toujours
« service», le matin et Le soir, et que Les
murs du Cabinet de l’avenue Puginier ont
souvent entendu d’insodi‘nes entretieu1s Non,

certes, il n’était pas Juthérien. Il appartenait
plutôt à ce courant posil.iviste duquel était
aussi Clemenceau, vet qui vient surtout de
Locke et de Spencer. Ce ne sont pas, eux
non plus, (1185 gobeurs qui ont cru à la bonté
essentielle de l’homme et à sa p«erfectibilité
indéfimie ! Da: là, l’indifférence de René
Robin aux apparences << morales >> due la
plupart des hommes ; de là, ce qui a paru
souvent à ceux qui ne le connaissaient pas,
de l’indifl’érencæ tout court. De là aussi, la
protectio«n et même la faveur qu’il accorda
à des coquins. Comme nous nous en scan-
dal-isions dans son entourage immédiat -et
que, parfois, mous 0sioms .Le lui dire, iL nous
répqndait .ezn parodiant Le mot de Fouché :
« Un (nie fait pas de la politique avec des
archevêques >>. Et il ajoutait : « Il faut bien
du fumier pour la culture des fleurs ; mais
il suffit de ie manier avec une fourche».
Car ce qu’om a pris pour de L’indulgenoe de
sa part envers quelques aigreiins n’était que
du mépris.

René Robin fut avault tout un Esprit poli—
tique. Il ne croyait pas aux hommes, et
donc, n’était pas du tout un << Républicain »
au sans que L’on donnait à ce mot en 1789.
Il savait que l’on ne change pas la nature
humaine et qu’=eile n’est qu’un « d0-1mé»
dont_ifi! est nécessaire et suffisant de tenir
compte. Mais il croyait aux 1:nstitutioms, et
en cela encore, il s’appanentait aux procon—
suis dze. Rome, ainsi qu’aux « légistes» de
notre Monarchie. En ceda aussi, quoiqu’il en
-'eût, il s’apparentait à Luther pour qui l’Etat
n’était qu’une digue contre le débordement
(Le «la méchanceté humaine. René Robin fut
un philosophe de l’autorité. Il avait une
haute idéïe. de la sienne, et quand au cours

de iroul>Les qu’il avait fahlu réprimer dure—
ment un pOl‘itiCi6ül, q'u-e le hasard de la
<< profession pankmentaire» avait fait Mi-
nistre. lui demanda sur un ton commina-
toire des explications, il répondit par ce té-
Légramme que je’pr‘is moi—même sous sa
dictée. : << Je tiens du preinier décret d’octo-
bre 1911 des pouvoirs .et des responsabilités
que j’entends exercer dans leur plénitude.
C’est »elntre vous et moi une question de con—
fiance. Si j’ai cette confiance,-je vous prie
(Le me la colnfirmer. Si je ne l’ai pas, je
vous pI‘ile‘ de me le dire. Je saurai ce qui
me reste à faire». T=eäîLe était l’âme de cet
homme. Di€î même qu’il savait défendre ses
prérogatives de Gouverneur GélDéral — et

cela, sans avoir aucuime. relatiqm panilemem-
taime —— de même ‘il sut protéger contre Les
empiétememts inévitabies, et pour ainsi dire
biologiques, des Services généraux, Les pou»
voirs 1e.t Le prestige des Chefs d’Administra—
tion Locale. L1 pensait que‘ là où est :La res—
posnsahilrité totale, devait être aussi l’auto—
rité totale. 11 ful également, dans la théorie

161 dans la pratique, Le défieuseur de la poLi—
tique du Protectorat. Disciple de Lyaut«6y,
i‘:1 savait l’absurdité et le danger des métho—
d»es d’administration directe, surtout dans
menthe Indochine si vieilllïe et si riche de civi—
lisation humaine. C’est pourquoi, il eut avec
lui tou be << l’im:te«Lligenoe » indochimois€. Il
comprit enfin que Le Gouvermeur Général de
L’Indochine était le chef d’une immense
paysanmer&ie et quzeg par 00mséquent, il
fallait, avasnt tout, tnavaihLer à améliorer le

sort du paysan dans sa riziène : d’où sa vo—
lonté tenace appliquée à une politique
d’hydaulziqu-e agricoleg de construction de
digues, de barrages, de canaux, sachant
bien que seuls ces travaux nous attache…
L’humb«Le fiouLe dias nhà—quê ; d’où aussi sa
ferme décision de rétabdiir l’autorité CLes no-
t—abLes communaux, (Le rendre au village sa
place dans ae.tte fédération de communes
qu’est L’Empire d’A«mnam, de restaurer enfin
Le prestige moral et matériel du mandari-
nat. qu n’ai pas, bien entendu, La prétention
(Le résumer la podütique de René Robin. J6
crois seulement ne pas trahir ainsi les gran—
des lignes de sa pensée gouvermementaie.

Autant René Robin paraissait réservé et
même glacial à ceux qui ne Le voyaient que
dans L’exercice die ses fomctions, autant iii
était Libre et même cordial dans le privé.
J’ai fait avieic lui des dizaines de mil:Liers die
kilomètres :em automobiLe. Nous avions alors
Le temps de « giberner >> à perte de vue, de
omm re saibili et quibusdam aliis. C’est au
cours die; ces longues randonnées que, seul
avec lui, j’ai pu apprécier l’éteflmdue de son
savoir .et La profondeur de son expérience.
Je lui suis ned:evab«hæ de tout ce que je sais
sur 1’Dudochim6, et de beaucoup de ce que
je sais sur L’humanité. 1613 me parlait souvent
des << chimpanzés» à qui il avait »eu affaire
au cours de sa vie : c’est ainsi qu’il désignait
ses ennemis. De certains d’entre eux pour
qui il profiessait un. mépris tramseeuædanta1,
il disait : << C’est un type qui tient Le milieu
entre 1’iguane .et «L’infusodre». A certaines
époques de sa carrière, une clique de poli-
tici@ns et (Le maîtres—chamteurs Locaux
s’acharna contre lui ; toute une presse fu?
fondée pour l’abattre; sans doute, Les spa—

dassins dl€ plume qui jetaith sur lui de la
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boue, croyaient-fls l’atteindre ; or, il ne les
lisait même pas. Quand j’étais son chef de
Cabimet, j’avais l’ordne de (file jamais mettne
sous ses yeux Les articles dirigés contre :Lui ;
de même, pour les l‘ettners anonymes qui ar-
rivaient à son adresse. Tout cela s’en allait
au panier. C’est dire Le dédain qu’il avait
pour Les calomniabeurs et pour les mou—
chands. De lui, on aurait pu répéter ce que
Louis VeuiMot disait de lui—même : « La
haine n’en'me pas dans mon coeur, mais le
mépris n’en peut sortir >>. Rærné Robin avait
Le don d’arme co;uversatium enjouée et sou—
vea1t éîi1ch:elante, trufi‘ée de mots et de for—
mulæs à l’emporte-pièce. Un jour, à un chef
de service qui lui parla1t d’une añ‘aire en
instance, c’est—à—dire en retard, et qui lui
disait : « Momsieur Le Gouverneur Général,

je vois deux solutio«ns… » Robin 1’irnterr0m—
pant, lui répondit : << Et moi, j’en vois une
tnoisième, c’est de faire ce que jlô‘ vous dis et
de me f... la paix >>. Une autre fois, un fonc—
tiomnasîre compromis par sa faiblesse dans
Les t_muhLes de 1930’et qu’il]! venait de tanoer
d’importance, lui dit ,en uepassant par mon.
Cabinet : << Après ce que vous venez de me
dire, Monsieur le Gouweunveur Général, il m‘a
me reste plus qu’à me suicider >>. Et Robin,
lui refermemt sa porte sur le nez, lui ré—
pondit: « A votre aise; je n’y vois aucun
inconvéniea1t ». Le candidat au suicide mou-
rut d’añlfi«eurs dans son lit, et tout naturelle-
ment, plusieurs années après.

Je pourrais citær d’innombrables traits de
ce g»e«nre. René Robin avait un sens du co—
mique qui ne l"abandonfinait jamais, et par—
venu aux plus hautes destinées. il n’avait
pas besoin auprès de lui, de l’esclave qui
répétait au triomphateur romain: «Sou-
viens-toi que tu 11’1es qu’un homme». Et
c’était à mon sens, l’un- des plus grands
charmes de ce chef. On disait souvent:
«Robin n’est pas populaine». Cependant,
quand il partit en 1931 pour une retraite
que l’on croyait définitive, on ne vit jamais
autant de gens, Français et Auuamites, v»e-
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nus pour le saluer sur les quais de la gare
de Hanoi et du port de Saigon. Et quand,
après la mort de Pierre Pasquier :e.t dta honte
du 6 février 1934, on sut qu’il allait nous
revenir, ce fut dans toute 1’Indochine un
soulagement ;e-t une joie. Son dernier pro-
cuusulat fut malheureusement [rep court.
'L’arrivée au pouvoir du Front Populaire
issu des élections de mai 1936 :e«ntraina son
rappel pour donner satisfaction aux socia-
:lisbes d’affaires et aux communistes de co—
médie. H ne-partit pour 50111 donjon de Ju—
tneau avec la même simplicité qu’il l’avait
quitté à l’appui du Présidemt Laval. Vinrent
êlfa défaite et l’invasion. C’est encore à lui
que le Maréchal songea pour aller négocier
à Tokyo Les accords franco—japonaâs. Nous
eûmes alors l’espoir que nous le neverrions
«en Indochine, et que, venu au Japon par Le
Transsibérien, ifli reviendrait par ici pour
nemtrer en France. Il (The le voulut pas, et
m’écrivit à ce sujet : << Il est trop mélanco—
lique, à mon âge, de repasser par ,Les mêmes
chemins et de rxemvettne ses pas dans ses
pas >>.

J’ai sous :les yeux, en écrivath ce soir, son
portrait et illa dernière Lettre que j’ai ue1çue
de lui. J’ai aussi une photographie qui Le re-
présente au milieu de ses moutons, dans son
domaine de Jutne-au ; et je pealse à Lucius
Quintus Cincinnatus, plusieurs fois élu dic-
tateur pour sauver Rome, et La demiène fois
à quatre-viflghs ans, et qui, :la tâche accom—
plie, revenait cultiver 901114 champ. J|e; songe
à cet homme qui avait tant mérité l’otium
cum dignitabe et qui, au soir d’une Longue
vie de Labeur prococnsuflaire, & vu envahi Le
coin de 1erne française Où dorment ses pères
et où il avait désiré athendre paisiansnent
la mort. Et bien que René Robin ne crût
point au Divin Royaume, je prie Dieu de
lui. donner, quand même, la paix du cœur

dans la joie d’avoir bien servi, (:’( 1’63péwn-
ce dans la Cité permanente où rien ne nous
sera plus Ôté.
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Les instruments de musique
cambodgiens (… et …

LES INSTRUMENTS DE PERCUSSION

Nous distinguerons dans les instruments à per-
cussion ceux qui scandent le rythme des danses et
des chansons et ceux qui « chantent » l’accompa-
gnement des thèmes mimés par les danseurs.

Les premiers sont bien connus... sous leur faux

nom de (( tam-tam ».
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Fig. 10.

Le « Samphô » (fig. 10) est un tambour à peau

de veau posé sur un pied devant le joueur, assis,
jouant des deux mains. Il serait importé d’Arabie
par les Malais (les timbales européennes nous vien-
nent de l’Orient par les Croisades), ce qui est vrai-
semblable, sinon attesté. 

 

Fig. 11.

Deux « Skor-Thom » sont des « grosses caisses »
à peau de buffle, jumelées et inclinées devant le
joueur qui les frappe avec deux baguettes de bam-

bou. Elles ont la sonorité profonde de nos timba‘l‘es
d’orchestre, mais elles n’ont pas de rapport avec

par G. ROGER

(Croquis du lieutenant Prévost)

la tonalité comme les timbales qui, « s’accordant »,
sont les seules « percussions musicales » de l’Occi-
dent. Heureusement, les Skor-Thom sont surtout
employés dans l’orchestre des Danses cambodgien-
nes comme instruments de rythme, orchestre dit
Pi-Phat où l’instrument conducteur est le brillant
sralây (Pi, en siamois, d’où Pi-Phat), hautbois qui,
on l’a vu, ne « module» pas. Un Skor-Thom est

représenté par la figure 11.

Dans cet orchestre? -on emploie de toute petites
cymbales, dites « Chhing » (fig. 12), actuellement
en fer, autrefois en bambou (ce qui devait faire
entendre des claquements plus « secs »).
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Fig. 12.

011 ne voit plus de « gongs » dans les orchestres
cambodgiens, mais on en voit quelquefois dans les
défilés des-grandes fêtes du Royaume. Celui qui -
est représenté à la figure 12 bis est à Angkor. Il y
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est porté par deux hommes et c’est un singe qui
le frappe à cœur joie avec une mailloche.

Le « Kong-Thom » (fig. 13) réunit un jeu de
16 petits gangs suspendus que le joueur, assis dans
le cercle formé par l’instrument, frappe avec deux
maillets pour produire un beau contrechant à la

 

 
Fig.

mélodie, contrechant fait de timbres argentins re-
marquables. Sur le principe des dix tambours ver-

< ticaux en cercle du « Séang » birman, il est le
résultat de longs et riches perfectionnements tech-
niques des jeux de gongs des primitifs et des séries
de g'0ngs des premiers « gamelangs » balinais.
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Et nous arrivons aux « Ronéat », si connusdes
Européens qu’ils les considèrent comme « essén-
tiellement cambodgiens ». Erreur: le Ronéat a été
importé du Siam au Cambodge il n’y a pas cent
ans et au Siam même il fut importé (de l’Inde, je
crois) vers 1790. Il n’a pas la gamme cambodgien-

@g Thom

ne et flûtes et Trô ne peuvent concerter. avec lx__1‘i
sans dissonances très désagréables. Néanmoins, ii‘
convient très bien à l’accompagnement des danses
khmères. « La musique est aussi admirable. Aucune
autre ne poùrrait accompagner ces danses »
(Rodin). . ,
Le timbre produit par les 5°“ et 10e du 5° con-

certo pour Piann de Saint-Saëms, rappelle la per-
cussion des Ronéat.

« ------------1M185……‘……--> —   
\ {_
*\_\ —.‘._

Fig. 15.

'Deux ron'éat ont la forme d’une barquette, l_ê
« Ek» à lames de bambou (alto) et le « Thung» :;
lames:de bois dur,(basse) (fig. 14,et 15). _Le «Ola;
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vier $) du ronéat « Dek » en lames de fer aux notes
aiguës et grêles est horizontal (fig. 16). Dans les
ronéats à lames de bois, les joueurs pourraient se ‘
servir utilement de deux jeux de marteaux car des
marteaux durs ne donnent que des sons «vides »
(ce—qu‘i s’explique ainsi: le son résultant est un

 

 

 

harmonique mordant surmonté d’harmoniques éle-
vés et perçants avec une fondamentale pratique-
ment imperceptible). Il faudrait un jeu de marteaux
doux pour faire entendre la fondamentale. En

alternant les passages par. ces deux jeux,.l’instrù-
ment s’enrichirait d’effets impressionnants.

Un dernier instrument enfin, le «sayam ». C’est
un tambour renflé porté « en bandoulière » appa-
renté auxlongs tambours laotiens et au « Kou-
Kuo-Mas » des Koulas de Païlin. 11 est employé par
des danseurs ruraux et chaque province, chaque
Khum presque, a les siens, et une « manière » par-
ticulière. Ces danses sont bruyantes, acrobatiques,
burlesques, exaltantes. On n’en dira pas plus ici,
ces longs tambours faisant l’objet de recherches
sur les danses populaires du Royaume. '

A la fin de cet exposé ardu, qu’il me soit permis
, de dire que les instruments cambodgiens tels que
le chapeï, le Trô-Khmer, le sralây et le Kong-
Thom, à eux seuls justifieraient l’étude technique
de la musique cambodgienne si, déjà, la musicalité
khmère et» ses prigimes n”offraient Iles éléments
d’une étude passionnante.
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Vient de paraître:
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CROQUIS TONKINOIS
par MANH-QUYNH

Ancien élève de l'École des Beaux—Arts de Hanoi.

Album deluxe, de format 26><32, contenant vingt croquis
vivants inspirés par la vie du paysan tonkinois,

Tirés sur du papier extra luxe Thang-long velours, des ateliers
Nguyên-qui-Ky, au village du Papier, à Hanoi,

Sur feuilles détachables, couverture formant boîte,

Dessinés, gravés sur bois, et tirés directement par l’artiste lui—
même.

Edition limitée à 300 exemplaires, signés par l'auteur :

Prix de l'album .. .. .. .. .. .. .. 403500
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L'UFäBÀNISME EN INDOCl—HNE
 

INDOCHENOIS, PLANTEZ DES HAIES!

L ne s’agit pas ici d’un appel compara-
] ble à celui que, quelques années avant

deltte guerre, un humoriste avait lancé
pour Ja colonisatiun de terres incuîîes, au
cri de << Plant*ez du machin !» et ou ii ped—
gmait les déboires auxquels s’exposaient
ceux qui, attirés par l’espoir «dre larges pro—
fits, …: rencontraa‘ent que difficultés et u &—
ces«s—eries administratives.

Ce «n’est pas pour vous enrichir que cette
invitatiom vous est adressée Il s’agit, plus

simplement, d’éviter une des causes les plus
sûnevs d’enŒaidissement de nos vi;hles et de
11eurs envimns. Des clôtures surgissent de
toutes parts, laid»es et réharhatives. Pario«ut
des murs hérissés dg tesso«ns de bouteilles,
des pakissades 1répr‘euses, s’élèvent, regous-
sant £]Je regard du passant, expression des
puissants sentiments de propriété et de dé-
fense. Nous mia nous attarderons pas à de'-
momtr'er leur inefficacité. Nous nous place-
ro»ns au point de vue sociajli, au poin&t de vue"
de »lia ViLhè, et de ses habitants. CeLle—là com—
me ceux—cd doivent être protégés contre la
laideur. Le piéton qui circule en vidilne se
heurte à chaque pas à un mur, plein «et nu,
brutal et l‘add. Longeet—ifl! un stade, murs en—
core ; on me luri permet pas d’apvercevoir la
verte pelouse. Ulnza caseme, murs toujours,
comme une prison.

Cette manie de s’endone ne s’arrête même
pas à tha propriété privée. '

On a récemment entouré lle Palais de Jus-

par HIPPODAMOS

tic»e de Hanoi d’une clôture, d’ailleurs dis-
parahe. Trois côtés sur quatre sont à claire—
vo=ie, he troisième »en mur plein. Le moins
qu’on puisse dine est que cela ne s’imposait
pas. Au point de vue esthétique le résultat
est désastreux. Pourquoi ne pas avoir athen-
du la suppnewssüo«n des tranchées pour amé—
nager des jardins autour de ce monument ?
L] est question d’en moderniseœ la façade.
Espérons que üt’archit‘ect—e de talent à qui a
été confié cæl travail lui donnera le cadne de
verdune indispensable.

Comparez la Mairie de Puteaux à'ce qui
a été fait !]!à.

Û\Il prétendra qu’à Han—od des indésirables
se réfugient le soir dans ces jardins ; qu’ils
ne respectent pas Les pelouses et les fleurs
qu’on y fait pousser à grands fnais. Va-t—on
clôturer égallement 1188 jardins du Petit Lac,
sous prétexte que des promeneurs s’y attar—
demi la nuit? Il existe d’ailleurs à Hanoi
d’autres jardins publics non clos tels celui
du Musée Fimot, le joli square autour de la
stèle élevée à Mgr de Rhodes, le Squane
Paua‘L—Bert. I—l.s me sont nullement dévastés.

Voyez Phnom-pemh et ses jardins au mi—
lieu desquels se dressent l’Hôtel Royal, la
Bibliothèque, %e Pnomh. On n’a pas éprouvé
le besoin d’y élever d.e olôtures.

LL n’y a pas que Les mommments qui ga—
gnent à être entourés de jardins ; lies quar-
tiers résidentiels, l‘es habitations privées
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également. Devant hes vililas, on voit trop
souvent des eDôtures qui manquent de sim-
plicité et de bon goût. Pourtant rien de plus
agréable qu’un muret bas au-des—sus duquel
une haie point trop haute étabe son feuilla—
ge sombre, égayé parfois par des fleurs. Il
est d’ailleurs possibie de concilier la sécu-
rité avec l’esthétique La haie peut cacher
de sofilidxe's barreaux. Mais Le regard ne voit
que le feuillage et les fleurs. Les bons chan—
geants du pnemier, Les couleurs douces ou
vives des secondes donnent à la rue un as—
pect autuem—en—t séduisant qwe des murs
pleins, toujours humides et sales, souvent
barioiés d’affiches écaillë5es.

Il est d’autres endroits où iles murs pleins
sont à prohiber. C’est dans les villages qui
entourent nos villes. Leur e«mi‘.aidissement &
commencé le jour où certains de leurs habi-‘
tants, ayant vécu à La vildle et s’y étant enri-
chis, ont fait édifier dans leur village ces

atrooes maisons de type urbain; inspirées
des plus duæids modèles occidentaux, et tou—

jours déplacées dans ce cadre de rizières,
de dinhs et de bambous.
Les clôtunes sont à l’unisson. Ajo—urés ou

pleins, les murs atteignent et dépassent sou-
vent dJ€ŒlX mètres de hauteur, puissamment
crémelés de verre cassé ! La ibaideur gagne
Les voisins, éblouis par une teMe magnifi—
oe=noe. Souvent même, lle souci de « face»
Leur fait dissimuler derrière de tels murs
une simple pailfliote.

Tout ceci est navrant. Il faut éduquer ces
habitants, commencer une croisade contre
ce danger. C’est urgent. Le maître d’école,
les mandarins, files notables devraient rece—
voir des instructions à ce sujet. Mieux vau—
drait la haie de cactus, si rébarbative eMe
aussi. Mais pourquoi Œhe pas planter d’au—
tres espèoes, püJus élégantes ært aussi protec-
trices? L1 en existe plusieurs, suivant les

régiqns, qui poussent parfaitement. Les ser-

vices des plantations dans les villes, les Ser—
vices Agricoles dans la campagne, devraient
rechercher et sélectionner ùes uespèees»et les
variétés vivaces qui croissent bien dans dif-
ferents üerraims. Les pépinières municipales
m«ettrai-ant à la disposition des habitants les
boutures nécessaires.
Au T»omkin et en An-nam, et peut-être

aussi dans d’autnes pays de 1’Umiom Ludo-
chimflse, on trouve partout le Strehlus, avec
i]leqwetl on obtient des haies Les plus belles et
Les plus dures, au feuillage sombre, et-l’Aoa—
lypha fruticosa, qui donne également des
haies très vivaces. La variété 00ng»esta pos—
sède des feuilles d’un rouge sombne qui per—
met d’—em varier lies couleurs. V0ici encore

Je Duranta, au feuillage d’un beau vert
clair. Iii a l’avantage de pousser très rapide-
ment. Toutefois les haies de Duranta sont
moins drues que ce1hes des espèces précé—
dentes. Une autre plante intéressante est 113
Strobi-Bajnthes qui possède de jolli3es fleurs
mauv»es. ,

Mais ce n’est pas tout de piauter des
haies, il faut les entretenir »et les tailler
périodiquement. A certains endnoits, des
pieds meurent, ou sont moins fourmis. IlL se

crée des vides, qu’il convient de combien
Dans iles jardins publics les extrémités li-
bres des haies seront ta—ilüsées en forme.
Tantôt elles se nelèver0!flt gracieusement en
urne julie courbe continue ; tantôt elles des
sin-erwout une tête de dragon, de serpent.
Elles peuvent aussi comporter & des inter-;
valles réguliers des arbres tailiBés. en boules,
des dés, dies aroeaux ou des guirlandes. _
La hauteur des haies entourant d!€S habi—

tatioins ne dépassera pas 1 m. 20 ou 1 m. 30,.
de façon à ne pas arrêter la vue. Les portes
d’entrée seront spéciafllement étudiées. EL‘Jes
peuvent être surmontées d’un porche en
feuillage taillé. Ou, sur une pergoia très
simple, recevoir des p»1äafilües grimpantes.
Les bougailnvi‘dli—ers conviennent parfaite—
ment. Une variété, aux fleurs carminées, est
très décorative. Les A1amandas aux co«ro«i.les
d’un beau jaune, sont également d’un très
heuneux effet. Om peut aussi planter des li-
serons, de »La lian»e Antigo®e,un«e variété de:,
vigne vierge, etc... Cette rapide énuméra—
tion montre les ressources qu’offrent pour
Les clôtunes Les nombreuses variétés florales
qui poussent en Dmdochime. '

Les Administrateurs—Maires, les architec—
tes chargés d’accorder flles auto«nisatiuoens de
construire, doivent à leur ville de veiller à
cette décoration des. clôtures et me; pas hé—
siher à imposer certaines dispositions ou“
plæntaüuns. Les prescriptions des plans
d’aménagememt leur donnent toute autorité
à ce sujet. Mais c’est sur d”opdnion publique
qu’il convient surtout d’agir. Il” faut deve-
lopper partout et dans toutes les classes le
goût des fleurs, des jardins autour des habi-
batie:ns, des haies taillées à La plaüe des
murs. Les villes y gagneren‘c en beauté, Les_
habitations en agrément. Les habitants en
nessenüront bien vite les bienfaits. La pro-
preté, L’esprit civique, 819, dévellopperont
denis de tais cadres. _

Habitants des villes et des villages, n’en—‘
laidissiez pas les lieux Où vous demeurez.
Soyez accu—eidfibænts aux passants comme à
ceux qui viennent vous visiter. Abaissez,‘
fleurissez vos cniîôtures ; planüexz des haies.

 
 

 



  
fi\\ N a fabriqué cette quinzaine, des bacheliers

et autres diplômés. Autant vous dire que
!] ce furent de rudes iournées pour plusieurs.

Les gens qui ont passé par là ne voudraient pas
recomr‘nencer pour un‘plein sac de pommes de
terre.

Evidemment, c’est moins pénible de 'sécher de—
vant u'n examinateur, que jadis de ne pas répondre
aux questions posées par le greffier du Châtelet en
sa chambre des aveux spontanés. Au fond c’est
toujours le supplice de la question et ses angoisses.

Qu’il soit sur le chevalet du bourreau ou devant
le tableau noir, l’interrogé joue sa destinée sur la
réponse qu’il fera. Un mot de trop ou de trop peu,
sim affaire est compromise. _ '

— Qui a cassé le vase de Soissons ? demande le
farouche professeur d’histoire.

—— Ce n’est pas moi ! fépond vivement le candi-
dat. Etÿvoilà sa peau d’âne mise en hasard, ses
vacances perdues. Et ’pourtant ce qu’il a dit est
la. vérité toute crue...

Mais le pli aujourd’hui est pris de tracasser la
jeunesse au début de juillet. On n’y renoncera plus.
Vous savez comme il est malaisé de se débarrasser
d’une mauvaise habitude.

Ou si l’on y parvient c’est sans le faire exprès.
Ainsi cette année, on a osé distribuer’ des prix

sans cérémonies et sans discours. Depuis qu’il y' a
des écoles et des lycées cela ne s’était jamais vu.

Quand l’élève Lerat avait mérité le prix de réci-
tation, il semblait indispensable de réunir toutes
les puissances de la ville avec leurs décorations,
leurs MS et leurs fourrures. On mettait tout ce joli
monde sur un plateau devant les élèves assemblés.

Puis un citoyen notable prononçait un grand dis-
cours Sur l’avenir de l’Humanité. Un professeur
éminent répondait, y allait d’une dissertation sur
les lois de la mécanique céleste, et la nécessité de
les bien connaître pour réussir dans le commerce
des grains et des tissus.

Les applaudissements crépitaient. La fanfare
jouait des pas redoublés et la Marche Indienne.
Après quoi le Procureur général, ou l’Evêque, ou
le maire étaient invités à remettre les œuvres de
la Comtesse de Ségur, née Rostopchine, à l’élève'
Lerat premier prix de récitation.

Eh bien cette année on a renoncé à ces rites...

Aussi bien l’heure paraît propice aux chambar-
_dements.

A voir au moins notre Quatorze Juillet ce soir
on inclinerait à le croire.

L’éclairage de la ville est discret, et les rues
paisibles. L’orchestre du bal champêtre ne trouble
pas le silence de la nuit, le souvenir de la prison
démolie ne met pas les gens en délire.

Ali fait il semble que ce souvenir et toujodrs eu

 

LETTRE DE" C CHINCHINE
par COLLINE

moins d’efficacité que le champagne et les liqueurs
fortes pour déchaî1‘1er les enthousiasmes populaires,
puisque ces ingredients disparus, on manque de
poumons pour chanter, de jambes pour danser.

Quand ils abondaient l’optimisme débordait. La
commission chargée d’orchestrer la joie des ci-
toyens avait de grandes audaces, proposait des ré—
jouissances jamais vues.

C’est ainsi qu’il y a cinquante ans, cette com-
mission 0sa inscrire une course de bicyclettes au
programme de la journée. Cela il faut bien le dire,
surprit. Les personnes de vieille expérience prédi-
rent qu’il arriverait des malheurs.

A leur avis les vitesses excessives réalisées sur
ces machines de fer abîmaient la vue, coupaient
la respiration, détraquaient le foie, le cœur et
plusieurs autres organes. Il fallait compter aussi
sur les chutes mortelles inévitables aux tournants.

—— «On prendra des précautions » jurèrent les
organisateurs de la course.

 

Il fut décidé que les bicyclettisles (c'était le nom dont on les
coffait alors) devraient se présenter, la tète couverte d’un casque
de liège retenu par de fortes courroies de cuir, le visage protégé

par une plaque de mieu.

Il fut décidé que les bicyclettistes (c’était le nom
dont on les coiffait alors) devraient se présenter,
la tête couverte d’un casque de liège retenu par
de fortes courroies de cuir, le visage protégé par
une plaque de mica.

«
Le reste du costume serait de toile a voile, avec

un plastrôn de salle d’armes sur la poitrine, et des
genouillères de cheval aux genoux. En bref un

costume de scaphandrier.

Au matin du 14 juillet, devant la tribune du bon—
levard Norodom qui est notre « Champs-Elysées »,
quinze coureurs matelassés- étaient en ligne. Avec
une émotion bien compréhensible le starter donna

  



LETTRE DE COCHINCHINE 19

le départ. Et les hardis compagnons se lancèrent
sur la route, aux applaudissements d’une foule v1—
brante et angoissée. Qui sait si tous reviendraient ?

L’épreuve était dure: un parcours de huit kilo-
mètres autour de Saigon, quatre fois plus qu’on
ne demandait aux chevaux le jour du Grand Prix.

Les coureurs disparaissent au coin de la pre-
mière rue... et l’on attend... Minutes anxieuses. Les
optimistes pensent qu’une demi-heure suffira pour
faire le trajet... s’il n’y a pas d’accidents...

Eh bien les prévisions des optimistes furent dé-
passées. A la vingt-septième minute le premier
scaphandrier apparut. Il s’arrêta devant les tribu—
nes. Le président de la fête le reçut dans ses bras
car l’homme était à la limite de ses forces. On le
démaillota et l’on reconnut l’huissier Denise, qui
venait de gagner la course à l’allure vertigineuse,
stupéfiante et fantastique de presque dix—sept kilo-
mètres à l’heure. Il avait une avance de quinze
cents mètres sur le plus vigoureux de ses concur-
rents.

De ce jour Denise fut classé le plus grand cou-
reur de la colonie. On lui prédit le plus bel avenir.
Du reste il fut conseiller municipal et mourut beau-
f1°ère de ministre et député, après avoir tenu le.
marteau de commissaire-priseur à Nice.

 

. le plus grand coureur de la colonie...

N

Depuis, la colonie s’est un peu familiarisée avec
la bicyclette. Il n’y a guère que les enfants au
maillot qui n’en soient pas pourvus. Elle est l’objet
d’un commerce important et contribue à l’activité
de nos tribunaux. Car c’est un instrument qui se
vole assez bien. Tout le monde en veut.

A certains indices on peut même affirmer hardi-
ment que son usage commence à se repaudre dans
l’autre monde.

Vous savez, ou vous ne savez ”pas, qu’en l’autre
monde qui est celui des ombres les gens vivent
comme en celui-ci, à cette diEérence près qu’ils se
suffisent de fumées comme il sied à des ombres.

Pour les ravitailler en châteaux, serviteurs, car-
rosses ou cochons rôtis on confectionne ces articles
en bambou et papier gommé, que l’on brûle sur la
tombe des défunts.

%”/.

\/‘\/\ç<':l

Et croyez qu’on ne regarde pas à la dépense.
Pour éviter aux ombres, le désagrément d’aller à
pied, au jour de l’enterrement on fait une flambée
de limousines en papier, marquées Packhard ou__
Hispano.

Eh bien, depuis quelques semaines, ce ne sont
plus des autos que l’on mène au bûcher, mais des
bicyclettes de marque française.

 

w  ……w

. un ecioplasme à bicyclette...

A ce détail vous pouvez conclure: d’abord que
les ombres ne veulent pas de camelote, et ensuite
que dans le monde meilleur l‘essence et les pneus
pour autos sont aussi rares que chez nous. Avec la
bicyclette le. défunt est paré peur échapper aux
fantaisies des marchands d’accessoires. Car vous
pouvez tenir pour certain que de l’autre côté ily a
aussi un marché noir, avec des ombres de mercan-
tis pour écorcher des ombres de clients.

Chez nous, on trouve des mercantis qui ne sont
pas des ombres. On vient justement d’en envoyer
une pleine charrette au juge. '

Ceux-là comme le père de M. Jourdain se con-
naissaient en étofi’es et ils en ofiraient à leurs amis
pour de l’argent. Mais pour trop d’argent. Ils ne
savaient plus comment placer leurs petits profits.
Ils avaient recours à la collaboration des femmes,
de mauvaise vie pour en venir à bout.

Le juge les remettra cireurs de souliers ou men-
diants. '

Ce qui est une douce consolation tout de même
pour çeux qui n’ont rien à vendre et tout à acheter.
Une consolation trop rare.

A force d’être volés, les gens deviennent moroses
méfiants et les drames se produisent Le dermer
a mis en rumeur tout un quartier. V01c1 la chose.

Dans une boutique, une cliente paye un kilo de
haricots avec un billet de cent piastres ; et attend

la monnaie.

Le caissier demande à vérifier d’abord. Il palpe
le billet, le fait claquer dans ses doigts, le regarde
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à c‘0nt‘re-jour. La dame s’impatîente,.tape du talon,
lance des regards courroucés ; réclame son argent.
L’autre à peu près sûr que le billet n’est pas de la
Sainte Parce entreprend de consulter la liste des
coupures volées des fois que ce billet ?...

3 C’est plus que la dame n’en pouvait supporter.
Elle a pris une barre qui était à portée de sa ma1n,
et en a frappé un grand coup sur la tête du cms—
sier...

Il faut Ÿoùs dire que c’était une barre de savon; …
de qualité médiocre. Sous la violence du choc, la
barre s’est écrasée, aplatie, mowlee sur la tete
du caissier. 11 avait l’air coiffé d’un pot a beurre.
Dans la bôutique il était le seul qui paraissait
vraiment contrarié. Il a criéa‘ l’assassin.

La police est venue, elle a entraîné la coupable

et-puis elle l’a relâchée.

_Il paraît certain que la victime ne mourra pas'
'à ce coup. Il n’y a eu de détérioré que la barre de
savon. Il suffira de la 1emettre en forme pour la

*—-V€Ïldlê comme neuve.

El tandis que _la ville était toute remuée par ce
drame de l’argent, d’autres émotions secouaient
une province de l’Est.

A dire le vrai c’est un garçon amoureux, surtout,
qui a été ému. Un jeune homme quelque peu chas-
sen1__, qu1 avait juré de jeter une peau de tigre aux
pieds de sa Dulci-née. Il était dans la forêt de Baria
où l’on dit que ce gibier abonde, et il allait à pas
l‘e11.trés fouillant de l’œil buissons et clairières, la
carabine p1ête à tous événements, les fesses jouant
serrées

Au fait.' chasser le t1gre ? Avoir sa peau? On
en parle à son anse. dans un salon, sur les terres
de ca se.gneu'r l’affaire prend une autre tournuxe.
Peut—ètre vaudrait-il mieux ne pas insister ? pense
l’impétueux carabinier.

Il eniend des bûcherons jouer de la cognèc. 'Il
se sen: moins chétif et moins seul. Il avance vers
ceS‘ amis que le ciel lui envoie... quand brusque-
ment la terre s‘ouvre sous ses pieds, l’engloutit Il
lâche sa carabine et va 5’écorcher trois mètres plus
bas sur des. pieux de bambou.' il était pris dans
un piège à fauves. D’en sortir tout seul, il 11’est
pas question. Alors il crie, fait du vacarme...quel-

qu’un vient, il crie plus fort pour g1üder ce s.1u 7e--
teur mconnu.

Et- bientôt il voit apparaître aù bord de la fosse,
plec1eement le tigre dont il désirait la peau. Que
voilà donc un heureux hasard.-

Eh bien, le croiriez--vous ? Ce jeune amoureux
n’a pas été de cet avis.

Le tigre, lui, paraissait contrarié. Le gibier qu’il
avait sous le nez, certes faisait son afia1re.' Mais il
fallaitpouvoir le cueillir... Il allongeait la patte
comme un chat qui. pêche les carpes, grondait,
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tournait autoür du trou, cherchait un meilleur
coin pour tenter de saisir son de]euner…

 
Il allongeait le patte comme un chat qui pêche les carpes.

Et l’autre, en bas, passait du gris au vert, suait,
mouillait pantalon et chemise, poussait des petits
cris. Il voit la grande ombre du tigre qui bondit
par--dessus la fosse. Ça y est.. c’est finl.. le hardi
chasseur a tourné de l’œil...

Mais le tigre est parti, car les bûcherons arri—
vent. Ils remontent la pauvre chose malodorante
qui gît au fond du trou.

On récbnforte ce jeune homme, on le remet sur
pied. De l’avis de tous,— en voilà un qui ne connaît
pas son bonheur 1

Mais oui pensez: il aurait d’abord pu s’empaler
en tombant dans le trou; les bûcherons auraient
p_ù ne pas l’entendre ; le tigre aurait pu le ’manger.
Il a évité tous ces désagréments.

Alors les bûcherons ont porté ce chançard chez
l’épicier du plus proche village, et lui ont demandé
de leur choisir des billets pour la prochaine loterie.

 

 

  
 



   

 

    
      

        

     

  

     

  

      

AU TONKIN

On demande la fraîcheur

et la paix!

—>è\

Les Annamites célèbrent, au début
de chaque été, une cérémonie en
l’honneur du « Tam gi8i chûa ôn », ‘;
génie céleste chargé de régler les épi- :‘

démies, afin de s‘assurer sa protection. ‘
L’officier du culte —— u-n bonze — 'est
en train de réciter sa prière, devant
l’autel voilé d’encens.

 

 

 
 

Pbolos

C. SCHMiDT

d"

Une procession solennelle est orga-

nisée après la cérémonie. Voici un ca—
valier, satellite du génie, qui ouvre la

marche.

  



  

    

  

 

  

         

  
   

 

  

 

   
   

Le « chua ôn_ » se .sert d’un éléphant
pour sçs tournées sur la terre ferme,
et d'uné barque pour ses voyages sur
l’eay. Voici une tête de dragon formant
la. proue de l’embarcation. A droite,
c’est un peloton de soldats sous le
commandement du génie.

Photos

C . SCHM|DT

Voici le char du génie, à l’ombre d’un

parasol brodé de pourpre et d’or. Sur
le ciel clair se détache le somptueux
costume du grand mandarin céleste : un
bonnet avec deux ailes, un manteau

chargé de parures, et une paire de
bottes de couleur sombre, le tout,

naturellement, en objets votifs. A gau—
che, au premier plan, un porte—voix
annonce d’un air triomphal. le passage
du délégué de l’Empereur de Jade. (On
ne peut pas rire et sonner de la
trompe !)

Ainsi, se déroule, chaque année, la
cérémonie du ky-an ou câu—mat, solli-
citant la santé, la fraîcheur et la paix...
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Noire Conc0urs de NouVe/lé3
velles participant au concours organisé par

__!_*notre revue. Il a prononcé son verdict.
Verdict sévère à nos yeux. Si sévère que nous nous
sommes efforcés d’intercéder pour de nombreux
concurrents écartés avec une intransigeance qui
nous a paru excessive; Mais il estresté catégori-
que. Eliminé, é1iminé, éliminé, telle est la simple
mention avec laquelle nous sont revenus la plu-
part des manuscrits.
—- Mais cette nouvelle est fort bien écrite, pro-

testâmes-nous.
—— Oui. Mais le récit est sans intérêt. Elimi—née.

—— Mais celle-ci est fort amusante…
— Oui. Mais elle est mal écrite. Des phrases de

cinquante pieds ! Ce n’est pas du français ! Elimi-

née.
— Mais celle-là est fort intéressante...
-— Oui. Mais elle n’en finit pas. Elle est mal com-

posée, incohérente, poussive. Eliminée.
— Mais cette autre est courte et bien enlevée...
—— Oui. Mais elle est inopportune. Eliminée.

— Mais celle-ci est fort bien pensante...
—— Oui. Mais d’un plat co-nformisme. Eliminée.

—— Mais cette poésie est fort bien venue...
— Oui. Mais elle n’a rien d’une nouvelle. Elimi-

née.
— Mais cette étude est fouillée et consciem—

cieuse...
— Oui. Mais quel rapport a-t-elle avec une nou-

velle ? Eliminée. -
............ etc. etc.

Telle se déroula la joute entre le rédacteur en
chef, soucieux de l’abondance de sa copie et un
aéropag‘e déçu de ne pas avoir découvert un Per—
rault ou un Maupassant indochinois. Ajoutons qu’il
était également quelque peu énervé d’avoir eu à
lire 260 nouvelles de 15 pages sinon 16, pour 10
nouvelles de 5 pages. Nous avions pourtant bien
prévenu les candidats: les récits les plus courts
sont toujours les meilleurs! _

Bref, après filtrage, 13 manuscrits seulement ont

trouvé grâce devant ses yeux. Chacune de ces nou-
velles présentant des qualités diverses et quelques
défauts se balançant sensiblement, le«départage
fut très délicat. En fin de compte la question fut
résolue par un classement en deux groupes et un
classement ex æquo au sein de chaque groupe.

Les trois premiers prix ne sont pas attribués.

Huit quatrièmes prix de 100 piastres sont dé-
cernés à :
MM. A. Fraisse, pour sa nouvelle « Près des anciens

Dieux » ;
Marcel Fauchois, pour sa nouvelle « La Caver-

ne aux monstres » ; '
Marcel Fauchois, pour sa nouvelle « Puis le

tigre l’emporta... » ;
Lê-Toàn, pour sa nouvelle « Le -Cercueil » ;
J. Clavery Roueaute, pour sa nouvelle « Le

Canard au poivre »;
Mme Renée Vallons, pour sa nouvelle « Monsieur

Vi et le progrès » ;
MM. F. Courtial, pour sa nouvelle « Edouard et les

autres » ;
G. Bornet. pour sa nouvelle « Mo louy ».

jE E jury (1) a terminé la lecture des 268 nou-

(1) Ce jury est composé du comité directeur de la
revue. Il est donc anonyme. Nous nous excusons de ne
pouvoir trahir la cnmposüion.   

     

  

  
  

  

    

   

     
   

  

 

   
  

   

   

  
    

  
  

  

  

    

  

   

 

   
   
  
  
     

   

    
    

 

     
   
  
   
    
  

    
   
   

   
   
   
  

 

  

Et 5 cinquièmes prix de 75 piastres sont décer-
nés à :

MM. Marcel Fauchois, pour sa nouvelle « La maî-
chance de Nguyên-van-Tâm » ;

Carmel, pour sa nouvelle « Un duel » ;
G. Motte, pour sa nouvelle « Camoisson » ;

M“es Régine, pour sa nouvelle « La Baleine du Cap
Saint-Jacques » ;

Maria Sellig, pour sa nouvelle « Journaliste de
remplacement ». ‘

Nous avons pris à la lecture de ces nouvelles un
réel pla1sir (1… sera certainement partagé par nos
lecteurs. Nous remercions très vivement les parti-”
cipants. Nous publierons successivement les récits
primés et en attendant, pour vous distraire et nous
aider à prouver qu’il y a en Indochine des gens
d’esprit, participez au

“ communs wuunmun
mnocumms ”

de la revue « Indochine ».

Voici le règlement:

Article premier. —- Les envois des concurrents
devront parvenir à la Direction de la revue, 6, ave-
nue Pierre-Pasquier, à Hanoi, le 15 septembre au
plus tard. '

Article 11. -— Les participants pourront adopter
les formes les plus diverses : poèmes, historiettes,
dessins (Ly Toét et Xa Xê entre autres), dessins
suggérés, légendes de dessins, sketches, dialogues,
etc..., etc… à la seule condition que :

1° les sujets traités s’inspirent de l’Indochine, ou
se situent dans un cadre indochînois;

23 qu’ils soient inédits ;

3’ et surtout qu’ils soient drôles.
Les textes pourront être rédigés en langue fran-

çaise ou en amnamite. Nous comptons notamment
sur la verve humoristique de nos lecteurs anna-
mites.

Article III. — On peut concourir sous son propre
nom ou sous un pseudomyme. Dans ce dernier cas,
le concurrent voudra bien joindre «une enveloppe
cachetée donnant son nom véritable et l’indication
de son adresse, ceci à seule fin de nous permettre

de lui envoyer éventuellement le montant de son
pr1x.

Article IV. — La revue « Indochine » se réserve
la priorité de la publication des textes ou dessins

primés.

Article V. — Le concours est doté des prix en
espèces suivants :

Un premier prix: 100 piastres;

Un second prix : 75 piastres;

Un troisième prix: 50 piastres;

10 prix de 25 piastres.

D’autres prix pourront être ajoutés sur décision'
du jury. Nous espérons que le nombre et la qua-
lité des envois lui donneront cette possibilité.

Article VI. —— Les résultats du concours seront
publiés dans le courant du mois d’octobre 1944.

Article VII. —— Les textes ou dessins non primés
seront retournés à leurs auteurs sur leur demande.

Article VIII. — Nul n’est chargé de l’i1nexécuti_on '
du présent néglement.

 

 

 

  

  



  Près des anciens Dieux
'(I)

par A. FRAlSSE

A M. MALLERET, en souvenir des kilomètres que nous avons
parcourus ensemble à la recherche des dieux d’autrefois.

”“\UAND Bui-van-Thanh ?marra son sampau à
la berge de Long-xuyen, en 1880, cette Vllle

‘S'l n’était faite encore que de constructions
sommaires, et son aspect n’évoquait guère la ri-
chesse, Thanh y venait pour la première fois. De-
puis des mois, il suivait les fleuves, s’embauchant

où il pouvait trouver du travail, et conservant tou-
jours l’espoir de découvrir quelque jour une terre
à défricher. où il pourrait s’installer définitivement.
Cette pensée l’avait amené à quitter le propriétaire
qui l’employait depuis longtemps, dans les environs
de Chalon, comme journalier, à cultiver ses terres.
Thanh avait réussi à acquérir un sampan. Un jour
après la moisson, quand il eut été payé, il s’y était
installé, avec sa jeune femme, et ils étaient partis
vers les régions de l’Ouest, où, lui avait-on dit, on
trouvait encore d’immenses territoires n’apparte-
nant à personne, couverts de forêts, mais qui, dé-
frichés, donnaient de bonnes rizières.

Thanh n’avait que vingt-deux ans. Il se sentait
plein de force, et se savait entreprenant. Aussi, sur
les fleuves, quand il ramait, il ne se décourageait
pas, malgré les retards, et les jours où il n’arrivait
pas à trouver un travail qui lui permette de gagner
quelque monnaie pour les achats indispensables.
Et, avec la sobriété des Annamites, le ménage vivait
des poissons péchés dans le fleuVe, des plantes ra-
massées sur les berges, de quelques bols de riz cuit
à l’eau.

Le voyage s’était poursuivi, interminable, sur
bien des fleuves, dont les uns traversaient de ri-
ches campagnes, d’autres des marécages solitaires.
Chaque soir, ils s’arrêtaient près d’une berge, et
repartaient à l’aube. Les pluies violentes avaient
battu l’embarcation sur laquelle Thanh ramait
toujours, debout dans l’averse. Parfois, lorsqu’il
était trop fatigué, sa femme le remplaçait. C’était,
elle aussi, une petite paysanne, qu’il venait d’épou-
ser à dix-sept ans dans le village où il travaillait.

Ils vivaient continuellement sur ce sampan, pen-
dant ces journées de voyage. Aux heures de halte,
ils s’étendaient sous le roof de raphia, enveloppés
complètement dans des nattes pour éviter la piqûre
des moustiques. Ils passaient ainsi la nuit, et les
heures les plus chaudes de la journée. C’est aussi à
l’avant de l’embarcation que la femme faisait la
cuisine, sur un minuscule fourneau de terre, pen-
dant que Thanh ramait. Ces quelques mètres
étaient devenus leur foyer.

Ils arrivèrent ainsi dans les provinces forestières
de l’Ouest. De plus en plus, les terres cultivées fi-
rent place aux terres incultes, couvertes de maré-

(1) Cette nouvelle a été primée par le Jury du Con—
cours de nouvelles organisé par notre revue. Voici la
fiche d’observation du Jury: << Bien écrite sauf quel-
ques défaillances. Sujet heureusement choisi, qui évo—
que la colonisation des terres de l’Ouest cochinchinois
par les Annamites. Récit assez bien mené sauf quel-
ques longueurs. Avec un peu plus de chaleur, un peu
plus de vie la nouvelle serait excellente ».

cages et de bois de tram, arbre à l’écorce blanche
et effilochée dont l’odeur embaume les fleuves, à

!
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Il_ passèrent sous un pont de bois, près d'un fortin

où des soldats français barbus les reyardérent.

l’époque de la floraison. Ils rencontraient parfois

d’autres voyageurs qui, comme eux, cherchaient des—
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terres. Mais ils trouvaient aussi beaucoup de fa-
milles déjà installées, commençant à défricher la
forêt. Et ils étaient venus ainsi jusqu’à Long-xuyên
où, leur avait-on dit, il y avait encore d’importants
terrains inoccupés.

Ils s’arrêtèrent près du marché, établi au bord

d’une rivière aux berges fangeuses. Ils firent quel-
ques achats, et se renseignèrent auprès des sam-
paniers sur les régions qui étaient encore inhabi-

tées. « Remontez la rivière de Long-xuyên, leur
dit-on, en direction des montagnes que vous verrez
bientôt, vous trouverez des forêts où aucun Anna-

mite ne s’est encore établi ».

Ils passèrent sous un pont de bois, près d’un
fortin où des soldats français barbus les regardè-
rent. Puis à l’horizon, ils virent les montagnes dont
on leur avait parlé. C’étaient plutôt des collines
rocheuses, isolées les unes des autres, se dressant
dans la plaine basse. A leur pied, se trouvaient les
terres vierges qu’ils convoitaient.

Les dernières rizières proches de la ville s’éloi—
gnèrent, et ils pénétrèrent dans la forêt. C’était
une forêt basse remplie d’eau lourde. Des palétu-
viers croissaient encore sur les berges, baignant

leurs racines aériennes dans la rivière. Mais on
voyait qu’ils étaient ici en voie de disparition. Le
sol colmaté peu à peu par les alluvions millénaires
était devenu trop haut pour eux, et ils étaient pro—
gressivement remplacés par les trams qui s’accom-
modent des terres à demi inondées. Parfois, un
sanglier, un cerf, une horde de singes apparaissait.

Ils virent un python glisser entre les arbres.

Après bien des heures, ils arrivèrent près d’une
petite montagne granitique couverte d’arbres. Ils
débroussaillèrent un endroit surélevé, sec, pour
édifier leur maison. Les arbres et les herbes leur
fournirent les poutres, la toiture et les murs. En
une journée, la petite construction fut terminée.
Puis ils y transportèrent leurs nettes, leurs outils,
leurs mavmites de terre, leur provision de riz, les
lignesqüi leur servaient à pêcher les poissons abon-
d_añts, les pierres et le morceau de métal dont les
étincelles. projetées sur l'écorce du tram, don-
naient le feu. Le crépuscule rapide tombait, le
vrombissement des moustiques devenait intense.

Dès le lendemain, Thanh choisit, à" proximité, un-
terrain qui lui parut convenir à la culture du riz.
Il commença à en abattre les arbres, qui, en sé-
chant, feraient un excellent bois de feu. Puis, cha»
que jour, il continua le dur travail, les pieds dans
la boue, jusqu’à l’époque où, retournant à Long-
xuyên vendre le bois coupé, il put acheter des se-
mences de riz qui donneraient la première moisson.

Un jour, en explorant la montagne, il découvrit,
dans une petite grotte, de très vieilles statues de
pierre, abîmées, mutilées, dressées contre une des
parois de pierre. C’étaient des statues khmères, qui
avaient dû se trouver dans quelque lieu de culte
sur cette montagne, à l’époque où les Cambodgiens
peuplaient ce pays. Ils habitaient encore quelques
villages, un peu plus loin, et Thanh avait parfois
vu ces hommes à la peau noire, méfiants et silen-
cieux, passer en pirogue devant sa maison. Bien
des années auparavant, une pagode cambodgienne
qui se trouvait là avait dû être détruite. Peut-être y
avait-il eu une' rencontre violente entre des soldats
annamites et les Khmers qui ne voulaient pas
reconnaître l’uutorité des mandarins. Puis le temps
avait passé.

Thanh, superstitieux, aménagea un petit autel
pour ces dieux inconnus, qu’il valait mieux se con-

cilier. Et, certains jours, il vint se proster-ner de-

vant eux.

Il y avait un Bouddha debout et portant sur la

tête une haute mitre, une déesse aux seins nus, et
un gros bloc de pierre taillé en forme d’organe
sexuel masculin. Thanh peu à peu en vint à s’ima-

giner que ces génies étaient ses protecteurs, et
présidaient au succès de ses travaux, de ses mois-
sons futures.

Les années s’écoulèrent. Le ménage, auquel des
enfants naissaient régulièrement, s’était incrusté
dans ce coin de terre. Le sol s’était révélé fertile.
Les premières récoltes de riz avaient nécessité des
soins vigilants, contre l’eau, contre les cerfs. Puis
la partie mise en culture avait peu à peu été
étendue. Chaque année, la prospérité devenait plus
grande. Des bananiers, des aréquiers, des palmiers,
des légumes croissaient autour de la maison plus
confortable. Thanh avait acheté un, puis deux
buffles, pour labourer. Il élevait des porcs, des
volailles. Aux bureaux de l’Inspection de Long-
xuyên, il avait fait enregistrer son exploitation, et,
au bout de quelques années, il put en devenir
propriétaire. Cette terre n’était encore attribuée à
personne, et l’Administration désirait la voir mettre

en valeur. D’autres ménages vinrent s’installer à
proximité, et commencèrent pour leur compte le

même travail de défrichement.

Cinquante ans avaient passé depuis le iour où

Bui-vah-Thanh avait commencé à édifier sa maison.

C’était maintenant un vieil homme de plus de

soixante-dix ans, riche et influent, car il était deve-

nu à la fois l’un des plus gros propriétaires de la

région, et le premier notable du village qui s’était

créé. Il employait de nombreux fermiers, et l’hum-

ble paillote de jadis avait été remplacée par une

vaste maison de briques.

Le village qui était né avait été baptisé « la. mon—
tagne heureuse », pour attirer encore plus de
bonheur sur ce lieu. La forêt avait complètemen‘t
disparu, et, à chaque saison sèche, à perte de vue,
d’immenses moissons blondes de riz mûr doraient
_la plaine infinie. Des entrepreneurs s’étaient mis

' à exploiter la pierre de la montagne, et les carriè-

res retentissaient du choc des outils. Et, comme la
, région était devenue riche et peuplée, le trafic des
jonques chargées de pierre et de paddy très im-
portant, l’Administration envoya un jour un gen-

darme français comme chef de poste. Presque

chaque jour, il fut dehors à faire tracer des rues,

à empierrer le sol, à faire aligner les maisons, et

le village devint une petite ville agréable. Des

cocotiers nombreux avaient été plantés, et ombra-

geaient les habitations.

Sur la montagne, une pagode avait été construite,
et les dieux khmers, adoptés par le village, y furent
transportés en grande pompe, au bruit des pétards,
des flûtes et des cymbales.

C’est vers cette époque qu’arriva un savant qui
parcourait la région, chargé par le Gouvernement
de recueillir les vestiges intéressants pour l’his-
toire du pays. Il débarqua de son canot à moteur,
et monta à la pagode. Il examina longuement les
statues avec des paroles admiratives, puis descen-
dit trouver le chef de poste. Celui-ci convoqua les
notables et les avisa que le voyageur désirait em-
porter les statues au Musée de Saigon.

La plupart des notables n’y voyaient aucun im-

convénient. C’étaient en général des hommes peu

âgés, préoccupés surtout de la bonne marche de

leurs affaires, et peu désireux de s’attirer quelque
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animosité de la part de l’Administration, pour une
chose qu’ils estimaient sans grande importance.

Toutefois, Bui-vau-Thanh réfléchit un moment, et
déclara: « Lorsque je suis venu pour la première
fois dans ce pays, j’étais un tout jeune homme, et.
dans toute la région où nous sommes, il -n’y avait
pas une seule tige de riz. Un jour, j’ai trouvé dans

la montagne les génies que vous voulez emporter,
et je n’ai jamais cessé de leur faire des offrandes.
Pendant bien des années, j’ai travaillé contre la
forêt. Puis d’autres hommes sont venus après moi,
et ont travaillé aussi pour que ce pays devienne
un pays riche. Mais je reste le premier de ceux qui
se sont établis ici, et le fondateur de ce village.
Et je suis sûr que si j’ai réussi, et si le village a
prospéré, il le doit à la protection de ces génies
que j’ai trouvés dans la montagne. Du ciel, ils sont
venus là, attendant que des hommes leur rendent
un culte. Et, dès que ce culte leur a été rendu, en
signe de remerciement, ils ont accordé leur pro-
tection à toutes les moissons qui nous ont enrichis.
Leur faire quitter maintenant le village serait une
ingratitude à leur égard, et pourrait nous attirer
des malheus. Les, inondations, les chenilles rava-
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geraient nos champs, et les maladies tueraient nos
enfants ».

Le professeur réfléchit à son tour. Il pouvait dis-
cuter, et, à force d’arguments, obtenir tout de mê-
me l’envoi des statues à Saigon. Mais c’était aussi
un homme épris de beauté, et il sentit la poésie
qu’il y avait dans cette croyance, dans cette protec-

tion des mystérieux dieux de pierre, œuvre d’une
autre race, et adoptés par ce village annamite. Les
enlever serait un peu en détruire l’âme. Aussi dé-
clara-t-il à son tour: « Nous vous laisserons vos
génies. Je vous demande simplement d’y veiller
soigneusement, car ils ont une grande valeur. Ne
les laissez pas détériorer, abritez-les de la pluie,
et veillez à ce que des étrangers ne les emportent

pas. Je souhaite qu’ils continuent à protéger le
village ». '

Puis il repartit dans son canot à moteur. Et, dans
le soir qui tombait, Bui-van-Thanh monta jusqu’à
la petite pagode, et, comme il l’avait fait depuis
tant d’années, alluma des baguettes d’encens devant
les divinités protectrices.

(Long-xuyên 1942 —— Thakhek 1943.)
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La Mode sur la route Astrid.

Ce n'est plus un rase-peî, mois un rose-sein. .

Ce qui n‘empêche pas la bonne humeur. 
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Pacifique.

— Dans les airs, l’aviation navale nippone a main-
tenu son activité habituelle au-dessus des différents
secteurs de combats.

L’aviation alliée, de son côté, a bombardé la base
japonaise de Kaimana, sur la côte sud-ouest de la
Nouvelle—Guinée, le 27 juillet, et efi'ectué plusieurs
raids sur les îles Iwejima et Chichijima, de l’archi-
pel! des î1‘es Benin, au nord des Mariannes.
— Sur terre, une nouvelle opération de débarque-

ment a été effectuée par un détachement de forces
terrestres américaines sur l’île Rota, de l’archipel
Mariannes, le 2 août.

1Les combats sont en cours dans la région côtière de
î ‘e. -

A Guam et à Tinian, les. garnisons nippones pour—
suivent leurs contre—attaques contre les forces améri-
caines récemment débarquées.

Chine.

—— Sur terre, la bataille du Honan se poursuit au-
tour de Hengyang, où les forces chinoises encerclées
depuis six semaines continuent à opposer une résis—
tance acharnée à toutes les attaques nippones.
En fin de semaine, une nouvelle offensive japonai-

se, appuyée par de puissantes forces aériennes et blin-
dées, a été déclenchée contre les faubourgs de la ville,
alors qu’au sud et à l’est des contre—attaques nippo—

JUILLET _AU 7 AOUT I944

nes déjouaient toutes Les tentatives chinoises de se—
courir la garnison encerclée.
Des forces terrestres américaines auraient pris part

à ces. dernières batailles.
— Dans les airs, un nouveau raid américain a été

effectué, le 4 août, sur les villes de Anshan, Penskibu
et Dairen, au Mandchoukouo.

Blrmanle.

L’amélioration des conditions atmosphériques a
permis aux forces alliées de reprendre leur offensive
dans les différentes zones de combat du Manipour, de
1’Irrawaddy et du Yunnan occidental.
De nouveaux progrès ont été effectués, notamment

dans les deux secteurs bordant les frontières de la
Birmanie du Nord. Les forces britanniques, opérant
sur la frontière de l’ouest, auraient atteint Tamu, si—
tué à 60 kilomètres au sud—est d’Imphal, et avance—
raient le long de la piste Imphal—Tiddim.

Sur la frontière de l’est, les forces chinoises de
Chungk‘ing combattant à l’ouest de la Salouen, au—
raient atteint Tengchung, position fortifiée située près
du croisement des routes de Ledo et de Birmanie.

Au cours de ces huit derniers jours, l’avance des
forces soviétiques s’est quelque peu ralentie dans le
secteur central du front, par suite de la résistance des
troupes allemandes envoyées en renforts sur les dif—
férents points menacés.

 

  

 

Xa Xê fait une période

 
Notre ami Xa Xê & ‘eu pas maŒ ’œmnuis

au cours de sa période.

Il prétend avoir été «fasciné» par son

adjudant << qui lui & _lemllevé tous ses

moyens ».  
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—— La poussée sur Varsovie a _été notamment en—

rayée dès le début de la semaine en-dépit d’une nou-
velle offensive qui amena les forces russes à proxi-
mité des faubourgs est de la capitale.
Sur le f1‘011t'd11 Niémen, les attaques qui ont .été

lancées à l’ouest du fleuve n’ont pas permis aux trou-
pes russes de traverser la frontière de Prusse orien—
tale, malgré la puissance des forces engagées par le
haut commandement soviétique.

Les villes de Mariampol, Kalvarija, Vilkovichki,
ainsi que la gare de Virbollen, située près de la fron—
tière de Prusse, sur la ligne Kovno—Kœnigsberg, ont
été occupées au prix de durs combats.
—7 Par contre, aux deux extrémités de cette ligne de

front, de nouveaux gains de terrain ont été obtenus
amenant l‘es troupes soviétiques sur la côte lettone,
d’une part, et au delà de la Vistule, en direction de
Cracovie, d’autre part. «
Dans la première poussée, les villes de Bauske, Mi—

tau, Tuckvm, cette dernière située près du golfe de
Riga, à 60 kilomètres au nord—ouest de ‘la capitale
lettone, ont été occupées les 30 juillet et 1°1' août, et
les faubourgs nord de Memel‘ atteints dans ‘a jour—
née du 6 août.
Dans la seconde, la traversée de la Vistule au sud-

ouest de Sandomn a ouvert la route vers la Silésie
al'lemande, alors que, plus au sud, de violentes ha—
tail'les se déroulent contre le gros de l’armée hongroi-
se pour l’occupation des dernières villes polonaises si-
tuées au pied des Karpathes, à proximité des nou-
velles frontières de Hongrie et de Slovaquie.

Les Villes de Stryj, Dmhobycz, Sanok et Rzeszov
sont tombées aux mains des Russes dans la période
du 2 au 6 août.

"alle.

L’activité alliée a été fortement réduite au cours
de ces huit derniers jours, durant lesquels les forces
britanniques se sont efforcées d’améliorer leurs posi—
tions en vue de' déclencher l’assaut final contre les
Villes de Pise et de Florence, toujours sous ‘le con—
trôle des troupes allemandes.
Le front arllié, depuis la mer jusqu’à l‘a vallée supé-

rieure du Tibre, suit la rive sud du fleuve Arno, der—
nier obstacle naturel avant la << ligne Gothique >>.
Sur le front de 1’Adriatîque, une légère avance a

amené les forces polonaises à Scapezzano, située à [5
kilomètres au nord—ouest de Senigallia.

France.

La nouvelle offensive anglo—américaine déclenchée
la semaine dernière sur la partie ouest du front, s’est
rapidement développée sur toute la ligne alliée qui
s’étend jusqu’à la rive ouest de l’Orne.
Après avoir occupé Avranches et s’être assuré un

étroit couloir vers le sud, le long de la côte, les forces
américaines du général Bradley ont atteint Rennes,
dans la journée du 3 août et ont immédiatement dé-
veloppé leur offensive en direction de L’est, du sud et
de l’ouest.

Dans une rapide avance effectuée au moyen de co-
lonnes blindées et motorisées, les forces alliées_ont,
en deuxjours, atteint d’une part Ia rive nord de la
Loire, entre Saint-Nazaire et Nantes, isolant ainsi
toute la péninsule de Bretagne du reste du territoire
f‘ançais, d’autre part, les environs immédiats de
Brest, menaçant ainsi toutes les défenses allemandes
établies le long des côtes.
Dans le premier mouvement, les villesde Redon et

de Vannes ont été occupées les 5 .et 6 août, alors qu’en
direction de Brest, les Alliés, empruntanhla route
intérieure, s’emparaient des centres de Loudéac, Pon—
tivy et Carhaix.
Dans la région côtière bordant la baie du mont

SainteMichel, les forces américaines se sont dirigées
vers le port de Saint-Malo où elles ont rencontré une
violente résistance de la part des troupes allemandes.

Les villes de Pontorson, Del et Châteauneuf sur la
route de Saint—Malo, ont été occupées du 2 au 6 août,
alors que plus ‘à l’intérieur, les villes de Fougères,
Combourg et Dinan sont tombées aux mains des Alliés
dans la journée du 6 août.
En dernière heure, des combats de rues se dérou—

leraient dans la ville de Saint—Malo.
'——- En Normandie, les forces anglo-américaines ont

' ,3O _ ' ,INDOCHIN—E

également déclenché un vaste mouvement vers l’est,
le long d’une ligne de front qui s’étend de la région
de Tilly-sur—Seulles, à l’ouest de Caen, jusqu’en un
point situé à hauteur de Rennes.
En dépit d’une forte opposition des forces alleman—

des établies tout le long de cette ligue, 1es positions
avancées alliées, en fin de semaine, se situaient le long
de l’Orne, jusqu’à Th…‘y-Harcourt, puis s’étageaient
le long des villes d’Aunay, Vire, Mortain, Mayenne,
Vitré et Château-Goutier, sur la route qui relie Laval
à Angers.

Châteaubriant, à 50 kilomètres au sud-est de Ben-
nes était également aux mains des Alliés.

EN FRANCE

29 jllil‘l€Î.

L’œuvre du Secours National en Normandie.

M. Roger Traub, représentant du Secours National
pour la zone Sud, a exposé le 28 juillet, devant les
membres accrédités de la presse, l’action du Secours
National en Normandie, à l’occasion des événements
de guerre.
Au moment où la bataille a éclaté sur les rivages de

la Normandie, le Secours National possédait des dé-
légations départementales dans le Calvados, la Man-
che et l’Orne et des dépôts avancés. Les p1‘emiershom—
bardements ont rendu ce dispositif inopérant. En ef—
fet, dans Caen, les entrepôts, les ouvroirs et la mai—
son du Secours National ont été détruits. A Saint—Lô,
plus rien n’a subsisté.
A Lisieux, le sous—délégué est parvenu à servir

100.000 repas en quinze jours. A Vire, le représentant
du Secours National a fait une collecte et réussi à
reconstituer les stocks. A Caen, le délégué a fait dis—
tribuer 60.000 pièces de vêtements réquisitionuées en
vilHe. Celui d’Avranches a obtenu de la sous-préfec-
ture une avance de 500.000 francs, qu’il a distribués
sous forme de secours immédiats. La délégation de
l’Orne a fourni 12 millions de francs de vêtements aux
sinistrés de Caen.

Pourtant, les moyens locaux sont insuffisants de-
vant l’ampleur croissante des ravages. Le siège cen-
tral prend en main la direction des opérations de
secours: ravitaillement, hébergement et évacuation.
Dès le début de l’invasion et alors que toute liaison
normale était déjà pratiquement impôssible, des ca—
mions de ravitaillement, des cuisines roulantes 0n‘»t été
acheminés vers Lisieux et Caen. Dès le 8 juin, les
expéditions se succèdent. Des convois du Secours Na-
tional transportent vivres, vêtements, sérums et médi-
caments pour la Croix—Rouge, le courrier pour les
P.T.T. et une somme de 100 millions pour la Ban—
que de France de Caen, enfin des fonctionnaires et du
matériel pour les services publics. Dès le 4 juillet, un

échelon en avancé est organisé à Alençon qui fonc—
tionne en liaison constante avec les autres organis-
mes. Du 4 au 15, cet échelon & distribué à 80.000 sinis-
trés 10 tonnes de denrées alimentaires et 90 tonnes de

vêtements.
Après avoir souligné les difficultés énormes sur—

montées dans l’accomplissement de cette tâche, Traub
évoque l’aspect financier du problème. Les dépenses
atteignent actuellement 37 millions. Pour y faire face
le Secours National s’efforce de développer sur place
les collectes et se tourne vers les pouvoirs publics. Les
particuliers doivent faire le reste, ajoute M. Trauh.
Le représentant du Secours National a terminé son

exposé en déclarant que 200.000 personnes; peut-être
300.000, cheminent à pied sur les routes et que les
régions non atteintes doivent les accueillir avec em—
pressement. '

31 juillet.

Après les raids sur Nevers.

Une nouvelle liste officielle des victimes des bom-
bardements effectués par les aviateurs américains sur
Nevers vient d’être publiée. Le nombre des morts iden-
tifiés s’élève maintenantà 106. Ce bilan n’est pas
définitif. Les recherches se poursuivent et il est à
redouter que le nombre total des morts atteigne 200.
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A l’Académie des Sciences Coloniales.
L’Académie des Sciences Coloniales a tenu séance

le 31 juillet sous la présidence de M. Jacques Bardoux,
membre de l’Institut.
L’Académie a indiqué l’étude de l’Industrie du froid

dans les colonies f‘:111çaises.
M. Homme] a indiqué une réalisation importante

obtenue en Indochine par l’industrie du froid.

1°" août.

A l’Institut de France.

M Germain Martin, qui administre l’Institut de
France depuis sept ans, a annoncé que d1mportantes
réfections s’imposent pour les bâtiments de l’Institut
qui menacent à certains endroits de s’écrouler. Mais

M. Germain Martin affirme que ces transformations
n’entraîneront pas la destruction de tout le cachet his—
torique du quartier.
Le corps d’Etat qu’est l’Institut de France joue un

rôle international d’un grand prestige, aussi ses véné-
rables bâtiments actuellement co1setés de fer, font—ils
un cadre indigne de llnstitut. La salle des grandes
séances a été jugée trop petite par l’administrateur
actuel qui voud‘ait qu’elle fût aménagée en dehors
du périmètre actuel de l’Institut. La «Coupole» de-
viendrait alors un musée 011 seraient réunies toutes
les pièces historiques qui sont actuellement éparses
au palais Mazarin.

Ouverture de l’Ecole Nationale Supérieure
de Chimie.

L’Ecole Nationale Supé1‘ieuœ de Chimie ouvrira ses
portes à la l‘entrée doctob1‘e; le texte qui en fixe
l’organisation indique que l’Ecole reçoit des ingénieurs—
élèves du corps des services chimiques de l’Etat, des
ingénieurs et des ingénieurs-élèves des autres corps
de l’Etat, des élèves titulaires français et étrangers,
des auditeurs libres.

Les admissions à l’Ecole se font sur titres. La durée

de l’enseignement est d’un 011 deux ans, suivant les
connaissances des élèves.
Les élèves ayant satisfait aux examens reçoivent

le diplôme d’ingénieur civil des industries chimiques
à titre français ou à titre étranger.

3 août. _

L’évacuation de la Normandie.

L’attention de tous les Français est actuellement
tendue vers les événements de Normandie et le cœur
se serre à la pensée des deuils et des ruines qui ont
rendu presque désertique l’une de nos plus belles pro-
vinces. 200.0001‘éfugie‘s ont, en effet, abandonné leurs
foyers et sont partis s1d11‘ les routes vers d’autres pro—
vinces, d’autres villes,d":1ut1es villages.

Celui qui comparerait cet exode à celui de juin 1940
se tromperait. Il 11 ’y a aujourd’hui ni désordre, ni
nffolement. Sans doute sur les visages se lit, avec la
fatigue, la hantise du danger 1‘Ôd21nt sur les têtes,
mais chacun sait où il va. Des itinéraires de repli ont
été. établis. Ils sont jalounés de centres d’accueil, de
centres de distribution de vêtements et de postes de
secours.
Le S.I.P.E.G., le ministère de la Solidarité Nationale

et les services de 111 Direction des Réfugiés ont su
réserver à ces déshérités non pas un confort impos-
sible, mais une aide efficace. Cette aide a été possible
grâce aux bonnes volontés et aux cœurs généreux. Le
ravitaillement en pain est difficile, mais la viande,
le beurre et le cidre ne sont pas rares. D’autres in-
quiétudes tenaillent les réfugiés et ceux qui restent
accrochés au sol, c’est l’absence de toute nouvelle. Les
villages sont déserts. L’évacuation est obligatoire dans
une zone de 5 kilomètres à proximité du front. A 25
kilomètres en arrière, le départ des vieillards, des en-
fants et des mutile‘s est exigé.

Les Français font face aux malheurs et contre le
front de la misère, des ruines et de la faim dressent
le front de la solidarité nationale qu"i1ma1u€nt ces
cent je_ul_1es filles béné_voles qui viennent de Palis ap-
porter ici aide et sourire.
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[.es curiosités de la langue Française.

Bouillabuisse. -—— C’est un mot amusant formé de
deux impératifs provençaux, boni et abaisse corres-
pondants aux verbes bouillir et abaisser. Bouillabaisse
est donc un commandement adressé à la marmite :
bons et abaisse (sous-entendu Pa température), pour
faire comprendre à la marmite que cette soupe de-
mande (‘1 être cuite vivement et ensuite à être ml'—
jetée.

Piastre. — Piastre, mot italien, et espagnol, voulant
dire primitiuement quelque chose de 'pl‘at, puis une
lameÏle, et enfin une lamelle d’argent. L’étymol‘ogie
de ce mot est Fa même que celle de plâtre et em-
piiâtre, du grec emplastrou, par l’intermédiaire du l'a-
t1'11 emplastrum.

Big01‘. — A1‘iil'l‘Gur de marine. Abréviation de bi—
gorneau, sobriquet donné a1‘1t1efois ana: soldats de ma—
rine par les matelots, 11111 les assimilaient a1mab‘le-
ment à des coquzllages.

Malot1‘u. —— An 11116 siècle malostruz s’apparente di—
rectement & désastre. Il’ vient du latin populaire male
astrucus, né sous un mauvais astre. Dans-l’ancien pro—
vençal on trouvait astruc, benastruc, malastruc, et il
y a encore trace de ces formes dans nos dial‘ectes
méridionauæ et souvent dans les noms de lieux, Ma-
lotru a voulu dire primitivement ma-lheureuap, chétif.
Il“ n’a pris son sens actuel‘ de grossier qu’au XVI“ siècle.

(COURRIER D’HAIPHONG, 31 juillet 1944'.)

La réforme du calendrier Khmer.

(Ce qu’en dit S. E. Meas—Nal).

S. M. Norodom Sihanouk a signé le 17 juillet une
ordonnance qui réforme le calendrier cambodgien et
impose l’usage officiel du calendrier grégorien. Sur
cette importante réforme, qui s’inscrit dans la série

des mesures progressives par lesquelles le Souverain
et le Chef du Protectorat manifestent leur volonté de
moderniser le Cambodge, nous sommes allés consulter
S. E. Meas—Nal, ministre de l’Education Nationale, qui
a bien voulu nous faire la déclaration qu’on va lire.

La réforme du calendrier cambodgien? C’est une
mesure des plus heureuses, qui mettra dans les affai—
res cambodgienues plus de précision et de clarté.
En effet, l’ancien comput Ichmer est un mélange dis—

parate et compliqué qui a conservé d’antiques tradi—
tions hindoues auxquel‘les se sont greffés d’autres
éléments d’origines chinoise, siamoise et birman-e,
sans chercher à les fondre dans un ensemble harmo-
nieuœ.

Qu’il suffise de dire que l’ancien calendrier cambod—
gien est luni—solaire, c’est—à-dire que l’année se compo-

sait de 12 mois l‘unaires, qui sont alternativement
de'29 et 30 jours, donnant un total de 354 jours.
Pour rattraper le décalage entre le cycl‘e lunaire de

354 jours et l’année solaire de 365 jours, l”on ajou-
tait, & des époques déterminées par Iles << hozas >>, va—
nant ent1e deux et trois ans, un mois intercal'azre

de 29 011 30 jour,s en doublant le mois d’Asat.  
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II en résultait que le nombre de semaines compris
dans une ancienne année cambodgienne, au l‘ieu
d’avoir un chiffre fixe de 54 semaines comme les ca—
Fendriers sol’aires, variait de 50 quand il s’agissait
d’une année normale, à 55, lorsque tombait une armée
embolismique.

L’on peut concevoir, par cette incohérence, l‘es con—
fusions infinies que l’on rencontre pour trouver une
date quelconque.
Nous ne pensons pas qu’il y ait intérêt à dire ici

comment nos haras établissaieut, chaque année le ca—
lendrier cumbodgien; chacun sait quelles en sont Pes
règles compliquées et aussi, hélas! les incertitudes.
Rappelons seulement qu’un Cambodgien moyeu ——
sans qu’il soit pour cela un sot —— manifeste souvent
de l’embarras quand on lui demande Simplement son
âge — voire sa date de naissance.
Pour arriver à déterminer une date avec exactitude,

il faut se livrer à des combinaisons et à des recou-
pements innombrables. Dans ces conditions l"on doit
s’imaginer quel tour de force il faudrait réaliser si
cette détermination devait intéresser l‘es dates histori-
ques.

Le système compliqué du comput khmer ne serait
donc pas étranger à l"idée confuse et vague que nos
compatriotes se font des événements de l’histoire de
leur propre pays. Si nous commençons par avoir une
chronologie des événements passés, nous la devons
entièrement aux savants français qui se sont intéres—
sés à notre histoire, tandis que nos lettres se trans-
mettaien-t des traditions où la légende servait trop
souvent à masquer leur ignorance des faits réels.

D’un autre côté, la multiplicité des ères, l‘a combi—
naison d’un cycle duodén-aire avec un cycle décadaire
constituant legrand cycle de 60 ans, le fait que le
millésime et le numéro d’ordre de l‘année comptée
daus_le cycle de 10 ans ne changent pas le jour même
du châul ch’uàm, mais seulement deux ou trois jours
après, au jour dit « t’n-gai _l_ong sale», alors que Je

nom de'l’animal du cycle duodénaiœ change, lui, le
premier jour de Choi, tOut ceci complique à l’eætrême
[& détermination d’une date qu’on voudrait fixer avec
précision.

C’est ainsi que, dans la pratique journalière, le pli-
blic éclairé, qui se rend bien compte des difficul‘tés
de notre comput, et devançant la réforme, s’est habi-
tué de plus en plus à dater «à L‘a française».
Nous estimons que l’heure est venue, pour notre

pays, d’abandonner enfin une coutume qui, pour si
respectable qu’elle soit, ne correspond plus aux néces-
sités actuelles qui eæigent clarté, précision et rapi—
dité. D’autres nations que la cambodgienne ont fait
taire leurs scrupules religieux et passé sur leurs tra-
ditions pour s’incliner —— à l’instar de tous les pays
européens — devant ce fait que le comput grégorien
est celui qui est le plus parfait, le mieuæ en harmo-
nie avec les observations astronomiques,— puisque son
utilisation ne sera en défaut sur les révolutions astra-
les que d’un seul jour en 4.000 ans — alors qu’il nous
faut, au bout de 2 ou 3 ans, ajouter un treizième mois
à notre année lunaire et qu’il“ est encore nécessaire de
faire varier la durée de ce mois embolismique... Et
celh, sans que nous soyons assurés de notre exacti—
tude. Heureusement, le calendrier grégorien est là
pour secourir nos horus...

« Y a—t-il intérêt — a déclaré M. G. Cœdès, direc-
teur de l’Ecole Française d’Extrême—Orient, dans un
article paru dans la revue Indochine du jeudi 20 avril
1944 —, dans un pays aussi pénétré d’influence euro—
péenne que l—’Indochine française, à perpétuer l’usage
de computs aussi compliqués ?... Les objections d’or—
dre rituel ou religieuse, que ne manqueraith pas de
soulever les conservateurs devant un projet de réfor-
me tendant à l’adoption du calendrier grégorien, sont
faciles à réfuter. »
Nous faisons entièrement nôtre cette opinion de

M. Cœdès et nous nous refusons à penser que Le Cam-
bodge pourrait rejeter l’adoption d’une réforme que
nos voisins orientaux ont acceptée : le Japon depuis
1873, la Thailande en 1889 et même la Chine en 1912.
Allions-nous rester le seul peuple au Monde s’obsti—
nant à pratiquer un. comput_ désuet ? — Nous ne le
pouvons, ni ne le voulons. A ceux qui ne manqueront
pas de nous objecter l’origine «chrétienne» du ca-
l‘endrier grégorien afin d’émouvoir l’amour-propre re—

ligieux de nos compatriotes, nous ferons la réponse
que l’astronome Bradley fit aux puritaius anglais :
«Vous aimez mieux voir le calendrier en désac—

cord avec le soleil plutôt que d’être d’accord avec le
Pape ; et vous refusez d’accepter une réforme dont il;
aurait fallu savoir gré au Grand Turc, s’il l’avait
proposée. »

C’est pour all‘er au—deuant des << objections d’ordre
rituel ou religieux » que signale M. G. Cœdès que‘le

nouveau calendrier cambodgien débute par le mois de

Bas correspondant (‘1 janvier et se termine par le mois

de Mikeaser correspondant à décembre, à savoir :

10 Bas (janvier) ........................ 31 jours
2° Méak’ (février) ...................... 28 jours
3° P’âUcun (mars‘) ..................... 31 jours
40 Chèt {auril} ......................... 30 jours
50 Pisalc’ (mai) ........................ 31 jours
60 Cités {juin) .......................... 30 jours
70 Asat’ (jllil'l’et) ....................... 31 jours
80 Srap (août) ......................... 31 jours
90 Plètrebè’t (septembre) ...... ' ......... 30 jours
10°.Asoch (octobre) ...................... 31 jours
110 Kadelc (novembre) ............' ....... 30 jours

120 Mikeaser (décembre) ........... ’..... 31 jours

L’ordre mensuel adopté paraît être le plus rationnel,
en ce sens qu’il me cause pas de perturbation.au ca-
lendrier religieux. Ainsi certaines fêtes Fiturgiques,
te*lPe que «Méuk’ Boche'a » et <<Pisak Bochéa >> conti—
nuent à tomber dans le cours des mois de Méak’ et de
Pisak’, dont elles portent le nom.
De même les fêtes déterminées par les lunaisous

(t’ngai sal, P’chunbeu, etc...) seront inscrites au nou-
veau calendrier à leur date Iuinai1‘e. En mentionnant
les l‘unaisons au calendrier, ainsi que cela se fait

'd’ailleurs dans le calendrier européen, le public cam—

bodgien pourra facilement s’y retrouver et l’habitude
aidant, s’adapter rapidement aux nouvelles dénomi—
nations.

Il va de soi que l’adoption du calendrier grégorien
doit îpso-facto placer la célébration du «Châlll—
Ch’nam» au 1L’T Bas, c’est—à-dire au premier jour de
l’année. Auæ object'eurs, l’on peut répondre qu’en}
France aussi, et jusqu’au XVI“ siècle, le jour de l’an
coïncidait avec la fête de Pâques, et se célébrait le
samedi saint, c’est-à-dire en avril’ correspondant à
notre Chet. Ce fut le roi Charles IX qui, par. une
ordonnance de janvier 1563, le fixa au 1" janvier,
ce qui eut pour effet d’amputer cette année de ses
trois derniers mois. L’avantage de la réforme fut d’as-
signer au jour de Pan une place fixe dans le talen—
drier. ?

Les dénominations actuelles des sept jours de l‘a
semaine sont conservées, puisque ce sont des noms
tirés des planètes correspondant aux noms de ces pla-
nètes exprimés en d’autres langues.
La fixation de la date de la mort du ChriSt com-

me point de départ de l"ère chrétienne n’est qu’une
affaire de convention. C’est ainsi que pour nous
bouddhistes, le dénombrement des années commence
à l’a mort du Buddha, soit 543/544 avant celle du
Christ.

La question se posait de savoir si nous devions

faire partir l"Ere Buddhique de la date adoptée pour

l‘a"mort du Buddha (pleine lune de Pisak’ [mai]) ou

de faire coïncider la numération des deux Eros eu l'a

fixant au 1" Bas.
L’inconvénient qui résulterait de la « mobilité » de

la «pleine lune de Pisak’», si on l’adoptuit pour
compter les années, se trouverait pratiquement sup—

primé si le millésime de l’Ere Buddhique devait être
obligatoirement suivi du millésime correspondant de
l’Ere Chrétienne.

*
**

Nous ne prétendons pas avoir épuisé Ça question.
Notre ambition n’a été d’ailleurs que d’esquisser les
avantages d’une réforme dont nos enfants s’étonne-
ront qu’el—I'e ait tant tardé. L’adoption du comput gré—
gorien est de première urgence si l’on veut donner
quelque unité auæ efforts que le Pratectoz*at fait pour
placer le Cambodge dans le courant de la civilisation
moderne. _
Pour si respectables que soient certaines traditions,

elles n’en sont pas moins le signe d’une sclérose na-
tionale — il faut avoir le courage de les abandonner.  
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Kram du 11 juillet 1944 réformant

le calendrier camhodgleu.

A compter du 1‘" janvier 1945 (E. B. 2.488) le com—
putgrégor1‘en remplacera dans tout le royaume le

_ comput sino-hindoll en usage jusqu’à cette date.
L’année comprend douze mois qui continueront à

porter leurs dénominations actuelles et auront la dll—
1'ée des mois français leur correspondant comme
suit : , ‘

1. Bas {janvier}, 31 jours.
2. Méak’ (février), 28 jours.
3. P’âlkun (mars), 31 jours.
4. Chèt (avril), 30 jours.
5. Pisak’ (mai), 31 jours.
»6. Chés (juin), 30 jours.
7. Asat’ {juillet) 31 jours.
8. Srap (août), 31 jours.
9. Plèt1'ebè’f (septembre), 30 jours.

10. Asoch (octobre), 31 jours.
11. Kadek (novembre}, 30 jours. --
12. Mikeasel‘ (décembre}, 31 jours.

Le mois de Méak’ correspondant au mois de février
aura une durée de 29 jours selon les années bissex—
t1'l-es déterminées par le nouveau comput.

L’année civile commencera avec le premier jour du
mois de Bas correspondant au premier janvier et fi-

nira avec le trente—unième jour du mois de Mikeaser
correspondant au trente et un décembre.
La f_ête du « Châul-Ch’nam » aura donc lieu le pre—

mier jou1 de Bas (premie1 janvier) qui devient ainsi
le p1emie1 jour de l’année nouvelle.

La semaine de sept jours, avec leurs dénominations
actuelles, est maintenue.

L’E1'e dans laquelle seront comptées les années est,
l’ère bouddhique, commençant à la date de la mort
du Bouddha soit 543/544 années avant la naissance
du Christ qui sert de point de départ à l’ère chré-
tienne.
Dans les documents officiels, le miUésime‘boud-

dhique sera donné avec son correspondant dans l’ère
chrétienne.
Les jours d’abstinence dits «t’nga1‘ sol» et «01m

ot’», tels qu’ils sont observés actuellement dans le
royaume et basés sur le calendrier l‘unaire continueront
(‘1 être fixés sur ces normes.

Ils se10nt mentionnés au calendriez qui comp01tera
en 1ega1d de chaque jour les lunaisons cor1espondan—
tes.

Les fêtes légales a1111es que celles du Châlzl ch’nam
prévues par les Ordonnances et Kram susvisés conti-
nueront à étze céléb1ées.
La date et [a dzuée de ces fêtes seront fiæées pa_1

K1am spécial 8111 la proposition 1111 Conseil des m1"—
111'st1es en séance plénière.

(RADIO—BULLETIN, 22 juillet 1944.)

W….

  

31 juillet.

Hanoi. —— Au cours des incursions du 30 juillet sur
le Tonkin, le nombre des victimes connues d’après les
premiers renseignements reçus s’élève à 9 mofts et
10 blessés indochinois.

— Les derniers renseignements recueillis font con-
naître qu’au cours des incursions de l’aviation sino—
amé1‘icaine du 30 juillet 1944, le nombre de victimes
à déplorer s’élève à 20 morts, dont un Européen et
19 Indochinois, et 19 blessés indochinois.

1“‘ août.

Hanoi. —— Il nous est signalé de toutes parts que
les déclarations récentes.de 1’Amiral au Comité de la
Légion du Tonkin ont produit une vive impression.
Ses paroles sur le Maréchal, dont le prestige n’a subi,
bien au contrai1e, aucune éclipse du fait des t111gi—
ques circonstances qui se 1enouvc»llent en F1ance, ont
pa1ticulièremcnt huppé de nombreux légionnaires. Le
Gouverneu1 Géné1al ajoutait: << Respectée pal les bel—
ligérants qui s’affrontent, sa personnalité semble bien
devo'îr s’imposer, lorsque le moment sera venu de
prendre la parole au nom de notre Patrie».

Saigon. — Par lettre du 21 juillet 1944, le Prési-
dent des «Œuvres charitables de My-tho», M. Jac—
ques Lê—van-Duc a fait don à l’Administration pro—
vinciale de My—Lho, de la Maternité de Hoa—Quôc.

Français et Indochinois saisiront la haute valeur
symbolique de ce geste, qui prouve, une fois de plus,
l’étroite et confiante collaboration entre l’Administra—
tion française et les œuvres de bienfaisance an11ami—
bas.… . . .

2 août.

Dalai. —— S. M. Norodom Sihanouk, désireuse de
s’associe] personnellement aux deuils et aux souf—
£1fances de la Métropole, a remis dix mille piastres
1111 Résident Supérieur au Cambodge pour le Secours
National.

Aussitôt après avoir été informé de ce don, l’Ami-
ra1 Decoux, Gouverneur. Général de 1’Indochine, a
adressé au Résident Supérieur au Cambodge le télé—
gramme suivant:

Je vous prie d’être mon interprète auprès de
S. M. Noradom Sihanszc pour La remercier du 11011—
Ueau geste de solida1ité 1mpé11'ale qu’Ell‘e vient d’avoir
en faveur des victimes des régions de F1ance dévas-
tées pa1 les bomba1dements.
En eœpriuzant ma gratitude à Sa Majesté, 00113 vou—

drez bien l‘ai dire que je transmets 1111 Gouvernement
l’expression de la compassion généreuse à laquelle
l‘es populations sinistrées seront sans doute extrême-
ment sensibles.

—— En fin de matinée, 1’Ami1‘al Decoux, accompa-
gné de M. le Secrétaire général, du Bésident—Maire
de Dalaï et de M. le Directeur du Cabinet, est allé
Visiter l’école supérieure ménagère récemment fondée
pm le Commissaire géné1al aux Spo1ts et à la Jeu—
nesse et confiée aux Filles de la Charité.
La vis1te commença par la garde1ie modèle où les

stagiai1es donnent leurs soins à de jeunes enfants
français et annamites dont les parents, occupés par
leur travail, ne peuvent assurer la surveillance du-
111nt la journée.
L’Amiral se rendit ensuite à la salle de coms où

les élèves réparties en équipes bénéficient à tour de
1ôle de leçons d’anatomie, d’hygiène et de secoulis-
me. Un peu plus loin, une équipe prend des leçons
de couture et de coupe, chaque élève devant réaliser
un modèle où le point de vue pratique ne doit pas
nuire à l’élégance. Enfin, en terminant sa visite, le
Chef de la Fédération s’est arrêté dans les cuisines
où chaque élève à tour de rôle, prépare le repas du
jour sous la surveillance d’un chef français réputé.

Au cours de cette visite, 1’Amiral‘ s’est plu à cons-
tater la parfaite organisation de cette institution,
ainsi que la brillante tenue des stagiaires, venues'de
tous les pays de l’Union. Avant de quitter le couvent,
11 a renouvelé à la Révérende Sœur Durand ses vifs
compliments pour le dévouement inlassable des Filles
de la Charité à la jeunesse féminine indochinoise.

Vientiane. — Du 1’” janvier au 31 juillet 1944, les
versements effectués par le Laos au profit de la F.I.C.
s’élèvent à 127.391 piastres, dont 56.464 pour le Se—
cours National, 36.619 piastres pour les villes de Lou-
viers et d’Orléans, et 31.308 pîastres pour les sinistrés
du Tonkin.  
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Le, total général des versements effectués à ce jour
au Laos en faveur des œuvres précitées atteint

336.302 piastl'es.

Hanoi. — Le 191“ août, le nombre de victimes cau—
sées par l’aviation sino—américaine s’élève à 7 blessés
1ndochlnoxs.
— Le Département vient d’autoriser l’ouverture du

vconcours pour l’entrée en 1944 à l’Ecole du Service

de Santé militaire, Section coloniale, Détachement

d’Indochine‘.
Le nombre d’élèves à admettre est le suivant:

[Catégorie P.C.B. ou année préparatoire de méde—

cine: 10 Français, 10 Indochinois ;
Catégorie quatre inscriptions médecine: 3 Fran-

çais, 6 Indochinois.
—— L’Administration des P.T.T. fait connaître que

deux nouveaux timbres-poste à l’effigie de 1’Amiral

Charncr seront mis prochainement en vente dans tous

les bureaux de poste de 1’Indochine.

Ces timbres ont une valeur d’affranchissement de

10 cents et de 20 cents.
— Une loi du 16 août 1943 (promulguée le 24 sep—

tembre 1943) a accordé un recul des limites d’âge

réglementaires aux candidats ’à certains concours ad—

ministratifs de la Métropole retenus en Indochine

par suite de l’interruption des communications.

Parallèlement et dans le même esprit de bienveil-

lance, M. le Gouverneur Général, après accord du Dé—

partement, a signé le 17 juillet dernier un arrêté

accordant une mesure analogue aux Français et Indo-

chiuois résidant en France ou dans les autres colo-

nies françaises, et empêchés, par suite de l’interrup—

tion des communications, de postuler en temps utile

à l’un des emplois des cadres européens et indochi—

mois de l’Indochine.
Les candidats se trouvant dans les conditions ci—

dessus bénéficient d’un recul de la limite d’âge, d’une

durée égale à la période s’étendant du 191“ janvier 1941

à la reprise des communications normales.

Phan—thiêi‘. — Le Commissariat général vient de

procéder à la création à Phau—thiêt d’une Ecole de

Moniteurs d’hôtellerie, dont le premier stage com—

anencera à fonctionner à compter du 5 septembre pro-

chain.
Cet établissement est destiné à former le person-

nel qualifié nécessaire aux orgmnsat10ns hôtellièrcs

de l’Indochmc.

3 août.

Hanoi. —— La Banque de 1’Indochiue mettra inces—
samment en circulation un billet de 500 piastres d’un
type entièrement nouveau

_ Ce billet se distingue du billet de même dénomina-
t1011 qui est en circulation par son format plus petit :
18 cm. >< 7cm.8 et par les dessins du recto et du
verso.

_Datat. — L’accord du secrétaire d’Etat aux Colo-
mes a récemment été obtenu sur les modalités du re-
classement général des traitements des fonctionnaires
européens dont le principe avait été posé par la loi
du 3 août 1943. '

Les arrêtés d’application ont été signés par l’Ami-
ral Dccoux, à Dalat, le 3 août.

Phan—thiêt. Dans les matinées des 2 et 3 août,
le capitaine de vaisseau Ducoroy a procédé à l’inspec-
tion, à Phan-thiêt, des deux écoles fédérales dans les—
quelles sont en cours des stages particulièrement im—
portants.

 

4 août.

Vientiane. — Les 191“ et 2 août, ont eu lieu à Vien—
tiane, en présencedu Résident Supérieur et des per—
sonnalités de la ville, 'les baptêmes de la sixième pro—
motion de l’Ecole locale des cadres de jeunesse et de
la premiè‘re’Ÿprombtioù’ du ’centre4 local d’Education
Physiq'ue. ' ' ' '

6 août.

Phan—thiêt. — Le Commissaire général à l’Education
Physique, aux Sports et à la Jeunesse en Indochine
a inauguré à Phan—thiêt, le dimanche 6 août; à 9 heu—
res, le centre d’achat en commun, qui va fonctionner
en annexe de l’école hôtellière.

34 . INDOCHINE

Cet organisme a été créé dans 1111 double but:
1° Permettre aux petites bourses de lutter contre

la Vie chère;
2° Offrir un débouché nature] aux produits du jar—

din de‘ la ferme-école annexé à l’école supérieure des
cadres de Jeunesse, qui pourront ainsi parvenir direc-
tement aux consommateurs aux prix les plus bas _

 

 

possibles.

' ' ' \

Namsances, Mariages, Deces...
NAISSANCES.

TONKIN

Gérard, fils de M. et de Mme Kunstier (28 juillet

1944) ; _
André, fils de M. et de Mme Maggi (29 juillet

1944) ;
Marie-France, fille de M. et de Mme Douchand

(29 juillet 1944) ;
Chantal, fille de M. et de Mme Péchon (30 juillet

1944) ;
Jean, fils de M. et de Mme Bécu (1" août 1944) ;

Pfierme, fils de M «et de Mme Gauvin (2 août

1944) ;
Joële, 11116 de M. et de M… Drouhin (2 août

1944) ;
Michèle, fille de M. et de Mme Lenoir (3 août

1944) ;
Alain, fils de M. «et de l\: 1110 Agostini (3 août 1944).

COCHINCHINE

Edouard Huynh—th0—Thoi, fiLs de M. et de
Mme Huynh-van-Tho (18 juillet 1944) ;

Jacqueline, fille de M. et de M…0 Galmiche (26

juillet 1944) ;
Berthe, fille de M. et de M‘“9 Delavictoire (26 juil-

let 1944) ;
François, fils de M. et de Mme Bouchex (24 juillet

1944) ;
Paul, fils de M. et de Mmc Fossion (29 juillet 1944);

19Mimei}lle, fille de M. et de M…" Guillet (30 juillet

44).

CAMBODGE

Robert et Roland, fils de M. et de Mme Féray
(27 juillet 1944).

FIANÇAILLES.
TONKIN

M. Joseph Cornaglia avec M““ Marie Allégrini

(3 août 1944) ;
M. Pierre Linard avec Mme Henriette Forçans,

n«ée d’Argence ;
M. Lucien Macquin avec M… Hà-thi-Nga ;
M. Yosino.ri Suginoto avec Mlle Jeanne Rostini ;
M, Paul Palomo avec M“€ Gabrielle Santeny;
M.— Camille Gourvennec avec M"€ Anna Beaude-

qu1n.

COCHINCHINE
M“. Lâm-van-Hô avec M“° Clouet; '

M. Philippe Goudemànt avec M… Elmire Husson.

MARIAGES.
" TONKIN ' _

M. Yves Jago'u avbc M“° Antoinette Sàint-Jezm
(5 août 1944). '—

COCHINCHINE

M. Maxime Juguant' «avec Mlle Tran-thi-Ly
(26 juillet1944). '

_
…
L
a
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DÉCÈS.

ANNAM

Claude-Françoise, fille de M. et de Mme Michel
(21 juillet 1944, à Vinh).

TONKIN

M. Germain Lloan (28 juillet 1944) ;
M. Alb1no Marquitos (30 juillet 1944) ;
M; José Sesma (30 juillet 1944) ;
M. Enanç01s Faye (1er août 1944) ;
M…e Lê-phuoc-Dut, née Tran-thi-Sùnh (6 août

1944) ;
M. Lubas Wilkor (6 août 1944) ;
M Marius Barbero (août 1944).

COCHINCHINE

M Edmond Marion (26 ju111et 1944);
M. Antoine de Lasteyrie du Saillant (28 juillet

1944);
M. Pierre Tori: (29 juillet 1944) ;
M. Clément Dutamby (30 juillet 1944);
Evariste-Etienne, 1115 de M. et de M…“ Regulard

(30 juillet 1944).

COURRIER DE NOS LECTEURS
N P. J..., à Hué. — Nous vous remercions vivement
de votre envoi et inaugureroms bientôt une rubri—
que «Les petits problèmes d’Indochine >>. Nous
espérons que vous voudrez bien continuer à nous
fournir des suggest1ous...

airnsi que,tous nos lecteurs.

 

N H. M..., à Saigon. —— Nous vous mepoud10115 sim-
pl-cment, comme le disait notre conc1ergc: «Non
opportet puehindere 1nfantos Bond1eusi p11‘o canaris
sauvag1bus >>.

N X..., à Hanoi. — Si vous ne croyez pas que nous
en sommes encore à 1’âge des tavernes, 11 vous
suffira de vous promener vers 6 heures du soir
rue Paul-Bert, à Hanoi.

N M. P..., diplômé de la F.F.B. de Paris. —— Un nom-
bril ne devrait pas pouvoir rougir au fond d’un em-
bonpoint, car 11 ne devrait pas y avoir d’embau—
po1nts. Certes, cher lecteur, mais 11 y en & e…noore.
Nous espérons que vos conseils, ci--dessous trans-
c111s, les feront tous tomber:

« Les uns se privent de manger d’autres de boime
pendant Les repas. Vous t1rouverez des personnes
qui cro1ent aux diverses drofiues et qui, en plus
des privations alimentaires diverses, prennent des
purges.

>> Tout ceci est pour le moins nuisible à la santé.
J’ai coucou cerhaines dames ou demo1selles (se di-
sant modernes) qui, pour conserver Leur ligne sont
arrivées :‘1 maigrim avec des drogues, de plus de
20 kilogrammes en quelques mois... L’une tombée
dans la tuberculose fut emportée l’armée suivante.
Une autre dut 1°entrer en France où elle mourut .
trois mois après. La troisième ne put résister à

une opération cl11rumgicale et décéda à la Colonie.

»_CllerS lecteurs, permettez—moi de vous donner
un modeste conseil !..

»N’ècoutez jamais 1es charlatans, 111 ’achetez ja- "
mais leurs drogues, pour vous faire maigr1r. Man- ’

gez toujours à votre faim. Votre corps a besoin
du oarbmant alimenha1re jwol1rnalier. Ce serait une
erreur profonde de l’en priver.

» Si vous voulez vraiment maigrir, 11 vous suffi-
1‘a d’avoir un peu de patience, de ténacité et de vo-
lonté... Vous allez fa1re 1111 peu de sport.

>> Je vois sourire ici 1111 gros mons1eur de 62 ans
qui pensé: « Moi, faire du sport à mon âge ? >>. Sa
voisine de 57 ans, qui a perdu la ligne depuis long-
temps, est de son avis...

»Permettez !... Chers 1echeurs, il y 11 «sport»
pour conserver un «corps beau» que l’on fait à
toute heure de La journée, et le petit « sport» que
je vais vous prescrire, qui consiste exclusivement
à maigrir

>> Pour maigrir, je m’en1presse de vous indiquer,
ceci pour les 1norédules, qu’1l n’y a pas d’âge.

>> Pour maigrir de 2 à 3 kilos par mois sans dam-
ger, suivez le programme suivant :

» Alimentation : aucun 1‘èg1me particulier ;

>> A 6 heures du 1nat1n : petit déjeuner ;

>>A midi: grand déjeuner où. vous devez bien
manger ;

:>>A 19 heures le soir.' dîne1 plutôt 11°eg1o1‘, vous
dorm11ez d’ailleurs beaucoup 1n1eux.

» Programme physique : comme vous allez à vo-
tre bureau, ou magasm, vers 7 heures tous les ma-
t1ms ;
' \

>> Lever à 5 h. 30 ;
L . . . . *

» Avant d’avou‘ purs quoi que ce so1t, enf1lez un
ou deux chandaifls, restez en culotte de bain,' faites
l’un des exercices suivantS'. .

>> 3 minutes de saut à La corde, 011 5 minutes de
sac de sable (ici Le sac de sable n’est en réalité
qu’un sac marin d.ans 1equel 111’ny aura que de la
sciur-e de bois), si vous mettez du sable dans le
sac, vous risquez, dans l’ardeur que vous allez dé-
ploy-er, de vous briser le mètaoarpe des ma1ns.

>>Ce petit exercice va vous paraître puéril;
poumtant si vous le faites sérieusement pendant un
mois tous Les matins, je vous garantis les résultats
les meilleurs.

>>J’insisterai surtout à ce que cet exercice soit
fait le 1113th à je111_1. De façon à ce que votre corps
au travail, ne puisse b1ûler que vos_tissus de
graisse. ‘

>> Si, par exemple, vous prenez avant cet exerci-
c'e, um verre d’eau, de thé ou de café, la sueur que
vous allez perdre pendant cet effort physique sera
fournie par ce verre d’eau, de thé ou de café. Vous
ne devez rien, absolument 1*1en prendre avant cet
exercice, qui doit être régulier et continu.

»Mais après, vous pourrez manger à volon_tè.
Certains d’entre vous amient à manger le matm,
à La fourchette. Ils pounront calmer leur fa1m, sans
pour 0613 prendre de nouveau du po1ds.

>>I.1 est évident, qu’il faut une certaine dose de
caractère pour continuer ce r-éb°1mè d’entraînement
ph},sique pendant au moins un mois. 1’en connais
qui, au bout de 8 jours ont abandonne, on ren-
voyant au lendema1n matin leurs 3 m1nut-es de
saut à la corde ou leurs 5 minutes de sac desable.

>> Chers lecteurs. si vous voulez vraiment mai—
grir sans drogue et sans danger suivez ce modeste
conseil; Je semis vnaiment heureux à la fin du
111ois procha1n de cOmuaîtl‘e votre opinion à ce
sujet. >>
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Les mots croisés d’« INDOCHINE »

Les mats croisés dirigés

de Ge0wges Rimant.

R.° 3. — Airs variés.

12345678.9l0   
Horizontalement.

Air.
Air —— Se v01t immediatement dans l’a1r exte—
rieur. _

Dieu de la mythologie, qui aimait à jouer des
airs bucoliques sur un instrument de son in—
vention —— Cours d’eau qui ne se donne pas
de grands airs — Initiales bien connues de-
puis qu’a été inaugurée la guerre dans les
airs. .

Celui qui élève les hôtes de l’air.
Qui n’a pas seulement l’air d’exister — Mis

dans l’impossibilité de se donner de l’air.
Complications fréquentes des coups d’air.
Promeneuses des airs — Sa fidélité joua la fille
— de l’air pour écouter un animal cependant
bien terre—à-te1‘re.

Adjectif aux lettres inscrites dans le ciel, si—
non dans l’air — Fleuve d’un pays d’Europe
dont le nom contient le mot : air.

L’un des plus connus parmi ceux qui ont la
fâcheuse habitude de cracher' en l’air.

Faux air.

Verticalement.

Airs. «
Voie urbaine où les citadins vont prendre l’air
Air. (
Donne trop souvent un air supérieur et mé-
prisant à ceux qui en sont gavés — Quand
elle l’est, une bouche ne peut fredonner au—
cun air.

5. — Adverbe dont les éléments sont épars dans les
airs —— Si vous le renversez, vous retrouve—
rez phonétiquement l’air.

6. —— Prit part à despourparlers d’une nature par—
ticulière, qui ne demeurent trop souvent, hé-
las ! que des propos en l’air.

7. — Note de musique émaillant certains airs célè-
bres des vieux opéras — Air libre.

8. —— Commune appartenant à un département fran—
çais dont le nom contient le mot : air, et dont
le nom du chef—1ieu contient également le
mot : air — Commencement d’air.

9. — Pièce à air confiné.
10. —— Air.
 

Solullon des mots croisés de A. Fréval.   N°4. _
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Expllcatlons.

Horizontalement.

1 du 7..— Saint Antoine et son cochon.
] du 10. —— Eson, père de Jason.
2 du 12. —— Hainaut.

_ Verticalement.

2 du 3. —— Le singe sai est aussi appelé capuèin.
1 du 4. —-— La confiture de roses.
2 du 10. — Saint—LÔ, sur la Vire.
1 du 11. —— Noé.
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COMPAGNIE DES EAUX ET D’ÉlEC‘I‘RICITÊ
' DE l’INDOCHINE

SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 95.ooo.ooo DE FRANCS
Siège Social à PARlS: 62 biz, Av. d'léua, l6° urrondiuement

-:- Direction Générale à Saigon : 72. Rue Paul-Blanchy -3'
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Usines Électriques à Saigon, Chalon, Phnompenh, Dalai
 

ÉTUDES, FOURNITURES ET MONTAGE
de foule: installaliana élecîrlques particulières et Industrielles. hydrauliques et frigorifique

 

FOURNITURE. POSE ET RÉPARÀTION
de matériel d'éclairage électrique, vcnlllafign force motrice, etc...
 

Registrèr de Commerce Saigan N° 278 
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Bœre HOMMEL Export
BOiss®ns Gdzeuses LARUE
‘ GLACE

son; des produits que continue c‘1 fabriquer la_

;; SOCIÉTÉ DES BRASSERIES
* ET GLACIÈRES DE L’INDOCHINE
@ ’ _s. A. au Capital de 4.712Ç'ë60’3 ”

_ En vente., POI“°U—I
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SOCIÉTÉ, lNDOCHINOlSE D’ÉLECTRlCITÉ
SOCIÉTÉ ANONYME AU CAPITAL DE 60.000.000 DE FRANCS *

Siège Social: 62 bis, Avenue d'léna, PARIS

Inspection: 69, Bd Francls-Garnler. HAND!

TOUTES LES APPLICA TIONS DE L’ÉLECTRICITÊ :
Etude, Fourniture et Montage de toutes installations. -
électriques et hydrauliques — Fourniture, pose, réparations
de matériel d’éclairage, ventilation, force motrice, etc…

Pour tou. renseignements, s’adresser aux Bureaux de la Société:

HANOI — HAIPHONG — NAMDINH — FORT—BAYARD
et dans 'les principaux centres du Delta.    




